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  Je dédie ce travail à


  Marcy, Leslie, Liz et Mélanie,


  j’offre un petit merci à Grant,


  et un grand à Mary Jo.


  



   


   


  Imaginez… une suite, une continuité, une progression.


   


  Pourquoi ? Des ventes, des critiques, formidables


  Qui ? Ron Goulart – érudit, plein d’esprit, astucieux


  Carmen La Via – à la page, efficace, une amie


  Susan Allison, Roger Cooper et Lisa Wager –


  Putman, la perfection


  Ivy Fischer Stone et Fifi Oscard – agents et amis également.


  Et après ?


  Devinez.


  Chapitre 1


  Vendredi 16 mai 2120. Journée grise et pluvieuse sur la majeure partie du Grand Los Angeles.


  Journée qui n’allait pas se révéler particulièrement plaisante pour Jake Cardigan.


  Un peu avant 10 heures du matin, il atterrit sur le parking de surface réservé aux visiteurs de l’Oceanside Educational Academy, dans le secteur de Santa Monica. Un vent violent soufflait au-dessus d’un Pacifique agité.


  L’école était constituée d’une série de trois énormes dômes en plastiglas reliés entre eux et construits sur pilotis au-dessus de l’océan gris et écumeux. Quelques mouettes presque blanches descendirent en cercle à travers la pluie drue pour venir se poser sur le dôme le plus proche.


  Jake dégrafa son harnais de sécurité, poussa un soupir, secoua la tête et, les épaules basses, sortit dans le matin balayé par la pluie. Il n’avait aucune envie d’être ici.


  Les cheveux blonds cendrés, la quarantaine bien sonnée, de taille moyenne, il était plutôt bel homme si on aimait le genre buriné et revenu de tout. À sa façon de courir de son véhicule jusqu’à l’entrée du dôme le plus proche, on pouvait en déduire qu’il était encore en pleine forme.


  La porte de plastiglas bleu pâle et incurvée s’ouvrit à son approche.


  Jake pénétra dans le grand hall ovale.


  — J’ai rendez-vous avec…


  — Halte ! cria le robot vigile haut de deux mètres qui se tenait jambes écartées au fond du hall. Gardez vos mains le long du corps.


  Jake se montra obligeant.


  — Comme je vous l’ai dit, j’ai rendez-vous avec…


  — Veuillez décliner votre identité, monsieur. La voix du grand robot était haut perchée, un rien grinçante.


  — Jake Cardigan.


  — Commencez par le nom.


  — Cardigan, Jake. Il s’approcha de quelques pas. Écoutez, je dois rencontrer le principal à propos de mon…


  — Cardigan, Jake. (Trois rangées de petites ampoules s’alignaient sur la large poitrine du robot vert-de-gris. Plusieurs d’entre elles se mirent à clignoter à la suite tandis qu’il vérifiait l’identité de Jake. Moins de dix secondes plus tard, il émit un gloussement désapprobateur.) Je crains que vous ne puissiez être reçu. Vous êtes prié de partir.


  Au lieu de quoi Jake se dirigea droit sur le robot vigile.


  — Mon fils Dan est pensionnaire dans cette école – et je n’y suis pour rien, c’est mon ex-femme qui a choisi cet endroit. Le principal désirait la rencontrer ce matin à propos des problèmes de Dan. Mais Kate n’a pas pu se dégager parce qu’elle a un nouveau boulot à San Francisco, et elle m’a demandé de venir à sa place. Pigé ?


  — Cardigan, Jake. Criminel reconnu, condamné à une peine de quinze ans dans la colonie pénitentiaire orbitale plus connue sous le nom de Frigo, récita le grand robot. L’opinion de l’école est que les criminels ont tendance à avoir une mauvaise influence sur les esprits en cours de formation de nos étudiants et, de ce fait, il existe un règlement contre…


  — J’ai séjourné au Frigo, reconnut Jake. Mais j’ai été libéré au bout de quatre ans seulement. Et il y a quelques semaines, j’ai été complètement amnistié. Tous les fonctionnaires et les lèche-culs de notre grand État de Californie du Sud, sans parler de ces putains de membres du gouvernement du Grand Los Angeles, sont maintenant fermement convaincus que je suis tombé dans un piège, et que j’ai été emprisonné à tort. Alors, à moins que tu n’aies envie d’être démantibulé pièce par pièce et jeté sur le premier tas de ferrailles venu, je te conseille de me laisser entrer.


  — Dois-je considérer cela comme une menace, monsieur ?


  — Tu dois, oui, fit Jake avec un sourire froid.


  — J’ai été conçu pour résister aux agressions. (Il leva sa main droite en métal. Chaque doigt se terminait par une perle lumineuse de couleur différente.) Plusieurs armes redoutables sont intégrées à cette main. Une seule suffit à…


  — Tu devrais peut-être vérifier auprès de tes supérieurs, suggéra Jake. Puisque que je suis là, autant voir le principal.


  Le robot émit quelques cliquetis et referma ses paupières métalliques. Divers ronronnements s’échappèrent de son crâne et de sa large poitrine, les petites lumières clignotèrent.


  — Vous ne devinerez jamais, fit-il quand ses yeux se rouvrirent brusquement. Nos fichiers n’étaient pas à jour. Monsieur Cardigan, vous n’êtes absolument pas un criminel. Permettez-moi, de ce fait, de vous souhaiter la plus chaleureuse des bienvenues dans notre école. (Il tendit la main gauche, et une bande de plastipapier jaune jaillit d’une des minces fentes de sa paume.) Voici votre laissez-passer. Prenez le Couloir A-2, et suivez les flèches vertes sur le sol jusqu’à la Porte A-2/203.


  — Merci. Jake empoigna le laissez-passer, contourna l’imposant robot et s’engagea dans le couloir.


  Un hululement jaillit soudain d’une rangée de petits haut-parleurs.


  — Vous, là-bas, ne bougez pas. (Le robot fit volte-face et rattrapa Jake par l’épaule.) Vous auriez dû m’informer que vous étiez porteur d’une arme illégale.


  — Ce n’est pas le cas. (Jake tapota le holster sous sa veste.) J’ai les autorisations nécessaires pour ce pistolet paralysant.


  — Vous devez me les montrer. (Le robot fit courir son index gauche le long des bras et du torse de Jake. Puis, il se baissa en grinçant légèrement, et tâta ses jambes de pantalon.) Je n’ai pas trouvé d’autre arme.


  Jake sortit sa pochette d’identité et l’ouvrit pour montrer ses autorisations et sa licence de détective privé de l’agence Cosmos.


  — Je suis désormais enquêteur privé, et tous mes papiers sont en règle.


  — Ça doit être un métier fascinant, remarqua le grand robot en examinant les documents. Je parie que c’est plus excitant que de rester planté toute la journée dans un hall plein de courants d’air.


  — C’est souvent le cas, en effet, reconnut Jake.


  — Tout est en ordre, monsieur Cardigan. Vous pouvez y aller.


  — Mille mercis. Il rangea ses papiers et s’engagea à nouveau dans le couloir.


   


  Le vaste bureau du principal possédait une cloison transparente offrant une vue sur l’océan gris et agité. Quelques navires robotisés parsemaient l’horizon. La table de travail du principal était faite de plastiglas couleur réglisse. Un robot de cuivre se tenait derrière, vêtu d’un costume sévère aussi gris que le ciel pluvieux.


  — Nous devions rencontrer Mme Cardigan, fit-il à Jake.


  — Je devais rencontrer le principal. Jake s’attardait sur le seuil de la pièce.


  — Le principal Bushmill est malheureusement absent. Je suis l’assistant du principal d’Oceanside, expliqua le fringant robot. Mon nom est Ticknor (M14)/SCES-30FAB.


  Jake traversa lentement la pièce et vint s’asseoir sur la chaise en étain en face de Ticknor.


  — Mon ex-femme n’a pas pu prendre le temps de venir de Frisco. Est-ce que Dan a des ennuis ?


  — De graves ennuis, répondit le robot


  — Pouvez-vous être plus explicite ?


  — Votre fils est actuellement retenu dans l’aile de détention du Dôme n° 2. Il est soupçonné d’être un consommateur de la drogue électronique à très forte dépendance, communément appelée Tek. En attendant une enquête plus poussée…


  — Attendez une minute. (Jake s’était levé et fronçait les sourcils.) Dan ne consomme ni Tek ni aucune…


  — D’après nos dossiers, monsieur Cardigan, il existe des antécédents familiaux concernant la dépendance au…


  — Allons donc, la dépendance au Tek n’est pas héréditaire. (De plus en plus en colère, Jake se pencha et posa ses deux mains sur le bureau.) J’ai été un tekkie autrefois, et je ne m’en suis jamais caché. Mais c’était il y a des années, et ça n’a absolument rien à voir avec mon fils.


  — Vous étiez aussi un dealer de Tek, et vous avez été condamné et envoyé en prison. Le fait de grandir dans un tel environnement pousserait certainement un enfant à…


  — Bon Dieu, vous ne pouvez donc pas tenir vos dossiers à jour ? J’ai été lavé de toutes ces accusations – il y a des semaines de ça, fît Jake en levant le poing. J’ai déjà eu droit au même cirque avec votre grouillot à l’entrée.


  — Je fais peut-être erreur. (L’assistant du principal se tourna sur sa droite et effleura un panneau de contrôle incorporé à son bureau.) Si vous voulez bien observer l’écran derrière vous.


  Une image se forma sur le grand mur écran. Un homme mince d’une quarantaine d’années était assis en tailleur dans un champ d’herbe haute et jaune et faisait un sermon à l’intention d’une foule éparse de quelques centaines de personnes. Ses cheveux longs et blancs étaient retenus en arrière par un morceau de ruban rouge. Il portait un costume deux-pièces taillé dans un tissu soyeux et cramoisi. Garé derrière sur la colline ensoleillée, un véhicule terrestre argenté portait sur ses flancs l’inscription aux néons multicolores « Université Itinérante ».


  — … Ils vous disent que le Tek vous fera du mal, criait l’homme à la foule assise. Ils inventent des histoires de prétendue dépendance, de crises d’épilepsie provoquées par le Tek, de vies détruites. La vérité, c’est que le Tek est la plus importante découverte de notre XXIIe siècle. Importante parce qu’elle a libéré l’imagination, délivré l’esprit de ses entraves, et plus encore, parce qu’elle a permis à de pauvres pions dociles comme vous et moi, de découvrir la vraie nature de nos êtres et de nos âmes. Ayez confiance en moi quand je vous dis que le Tek ne peut vous faire aucun mal. Il peut seulement vous libérer…


  Le robot venait d’effleurer à nouveau le tableau, et l’image du champ ensoleillé disparut.


  — Je suppose, étant donné vos antécédents, que vous savez de qui il s’agit.


  — Bien sûr, c’est le professeur Joël Freedon, un crétin qui se balade à travers le pays en prônant la légalisation du Tek. (Jake se rassit.) Quel rapport avec Dan ?


  — Nous avons trouvé la vidéo que vous venez de voir, expliqua Ticknor, dans le compartiment de repos de votre fils, caché dans son placard personnel.


  — Ah oui ? (Jake se releva et contourna le bureau pour venir se poster près de la chaise du robot.) Et Dan vous a donné la permission de fouiller ?


  — Bien sûr que non. Les fouilles régulières et aléatoires pratiquées sur les effets des étudiants à la recherche de documents subversifs ou pornographiques et de substances illégales ne seraient guère efficaces si nous les prévenions de notre intention de…


  — D’après les lois en vigueur en Californie du Sud, Ticknor, vous avez violé les droits de mon fils, fit Jake en s’efforçant de contenir sa colère. Qui plus est, même si votre fouille avait été légale, tout ce que vous avez prouvé, c’est que les goûts de Dan en matière de vidéo sont plutôt douteux. Le fait de posséder une copie d’une conférence de cet abruti de Freedon ne fait pas forcément de vous un tekkie. Je présume que vous n’avez trouvé ni casque cérébral ni puce de Tek quand vous avez fouillé les affaires de Dan.


  — En fait, non. Le point important, cependant, c’est qu’il était en possession d’une vidéo qui fait ouvertement…


  — Je crois qu’il vaudrait mieux que je parle au principal, et assez rapidement, coupa Jake avec son sourire froid. Puisque Kate a l’air de penser, Dieu seul sait pourquoi, que Dan doit faire ses études dans cette école, je pense qu’il vaut mieux qu’il reste ici pour l’instant. Aussi j’exige que votre principal – pas un robot, pas un androïde, mais quelqu’un de chair et de sang – abandonne immédiatement toutes les charges à l’encontre de mon fils, et le réintègre dans les rangs de l’école. (Il fit une pause pour inspirer lentement.) Faute de quoi je me verrai dans l’obligation de vous attaquer en justice.


  — Allons, allons. (Le robot leva la main dans un geste d’apaisement, puis ferma les yeux.) Laissez-moi vérifier quelques éléments, monsieur Cardigan. Son crâne cuivré se mit à émettre des bourdonnements. Il hochait la tête de temps en temps, et au bout de presque deux minutes, il rouvrit les yeux pour annoncer : Il n’est pas possible au principal Bushmill de quitter le tournoi de golf dans lequel il est engagé dans son Country club satellite. Cependant, il vous donne raison et reconnaît qu’une grave erreur a été commise concernant le cas de votre fils. Daniel Cardigan va être immédiatement libéré, et toutes les charges retenues contre lui seront abandonnées. Le principal Bushmill ignorait, du moins jusqu’à présent, que vous étiez un membre hautement apprécié de l’équipe de l’agence de détectives Cosmos. C’est une organisation très prestigieuse et très influente dans le Grand Los Angeles.


  — Ce qui prouve que même un principal peut apprendre quelque chose de temps en temps.


  — Je suppose que vous aimeriez profiter de l’occasion pour voir votre fils, fit le robot en se levant.


  Jake hésita quelques minutes avant de répondre.


  — Oui, bien sûr, fit-il enfin. J’en serais ravi.


  Chapitre 2


  Le bruit de la pluie ne pénétrait pas dans le pavillon des visiteurs. Elle frappait silencieusement les parois incurvées transparentes. Jake était seul dans la grande pièce tranquille. Un peu plus loin, près de la porte d’entrée cintrée, un petit servo cylindrique polissait inlassablement le plancher en similibois. L’appareil argenté ne fonctionnait pas très bien. Sans arrêt, il percutait le mur, reculait, astiquait un petit emplacement circulaire, et rentrait à nouveau dans le mur.


  Jake se leva, et laissa son regard errer sur l’océan. Une mouette solitaire plongea, rasa la surface écumante, et ramena quelque chose dans son bec.


  Le servo rentra dans le mur.


  Jake fourra ses mains dans ses poches de pantalon et se mit à faire les cent pas. Il se sentait très mal à l’aise à l’idée de voir son fils.


  Le mécanisme polisseur heurta le mur à nouveau, mais cette fois, il se renversa.


  Jake se dirigea vers lui, s’accroupit et le redressa.


  — On dirait que tu es en panne cette fois, lui dit-il.


  — Faut toujours que tu te mêles des affaires des autres, pas vrai ?


  Jake se redressa et se tourna vers son fils qui venait d’entrer.


  — Comment vas-tu, Dan ?


  Dan était plus mince que Jake. Il faisait déjà quelques centimètres de plus que lui, et il avait les mêmes cheveux.


  — À ton avis ? Tout le monde ici sait que tu trempes dans le Tek jusqu’au cou, alors ils pensent la même chose de moi.


  — Dan, je n’ai pas consommé de ce truc depuis…


  — D’accord, laisse tomber. Je vais bien, c’est super. C’est pas ça que tu as envie d’entendre ?


  — Non. Ce que j’ai envie d’entendre, pour commencer, c’est ce qui s’est passé ici. Avais-tu vraiment une vidéo de ce trou-du-cul de Freedon dans tes affaires ?


  — Toujours flic, hein ?


  — Oui ou non ?


  — Le professeur Freedon  est un homme honnête et intelligent, et bien que je ne sois pas tout à fait d’accord avec lui à propos du Tek, je pense qu’il a des choses intéressantes à dire sur la société.


  — Je voulais juste m’assurer que ce foutu truc n’avait pas été planqué chez toi.


  — Ah, c’est vrai ! C’est une habitude chez les gens de piéger ces malheureux  Cardigan. D’abord, il y a eu un coup monté contre toi et ils t’ont envoyé au Frigo, et maintenant, ils essayent de faire virer ton fils unique de ce trou à rats.


  — Tu ne te plais pas dans cette école ?


  — Oh, j’adore, c’est vraiment génial. C’est de ça que tu es venu me parler ?


  Jake posa sa main sur l’épaule de son fils de quinze ans.


  — Je suis venu parce qu’ils t’avaient foutu au trou.


  Dan se dégagea.


  — Si Maman avait pu être au rendez-vous, tu ne serais même pas venu. Alors, arrête ton baratin.


  — Je serais peut-être venu, Dan. Les rares fois où je t’ai vu depuis qu’on est revenus du Mexique, tu ne t’es pas montré particulièrement…


  — À quoi tu t’attendais ? Tu es venu au Mexique et tu as tout foutu en l’air.


  — On m’avait engagé pour retrouver le professeur professeur Kittridge et sa fille Beth, et je les ai retrouvés. J’ai aidé à démanteler un des plus grands cartels du Tek.


  — Alors tu as eu ta récompense, pas vrai ? Il paraît que tu t’es mis à la colle avec cette Beth Kittridge.


  Jake resta d’abord silencieux et soutint son regard.


  — Je la fréquente, c’est vrai, fit-il doucement.


  Au bout d’un moment, Dan détourna les yeux


  — Bon, il y a autre chose ? Tu veux une copie de mes dernières notes ?


  — Dan, ce n’est pas de ma faute si j’ai été envoyé au Frigo. Je sais que je suis parti à un moment où tu avais besoin de moi, mais…


  — Oh, je t’en prie. Épargne-moi les conneries que serine le robopsy de l’école, du genre disparition du père à un point crucial du cycle de développement.


  Dan se détourna et donna un coup de pied au servo bancal.


  — Et pour ce qui s’est passé au Mexique, j’ignorais au départ que ta mère puisse y être mêlée d’une façon quelconque, dit Jake à son fils. Et j’ignorais également que Bennett Sands était lié au trafic de Tek.


  Dan se retourna et lui fit face encore une fois.


  — Je vais te dire quelque chose à propos de Bennett Sands. Il n’était peut-être pas le mec le plus honnête du monde, mais pour moi, il a plus été un père que tu ne l’as jamais été.


  Jake souffla et secoua la tête.


  — Allez, Dan. Arrête de vouloir me faire mal parce que…


  — Je n’essaye pas de te faire mal. J’essaye juste de te dire la bon Dieu de vérité. Tu as presque fait tuer Bennett Sands. Et puis tu…


  — Écoute, Dan, Sands était en cheville avec un type nommé Sonny Hokori. Hokori était l’un des pires seigneurs du Tek en circulation.


  — Peut-être, mais Bennett Sands s’occupait aussi de Maman, et de moi. Maintenant elle est obligée de bosser dans cette boîte de pub débile à Frisco. Ça aussi, c’est à toi qu’on le doit.


  — Ce n’est sans doute pas le bon moment pour discuter de ce qui s’est passé au Mexique, fit Jake. J’ai parlé à l’assistant du principal. Ils abandonnent toutes les charges contre toi, et ils te réintègrent…


  — Je le sais déjà. Le robot qui m’a escorté jusqu’ici me l’avait dit.


  — Si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre, appelle-moi. (Jake se dirigea vers la porte.) Je suis désolé que nous soyons toujours…


  — Je n’ai besoin de toi pour rien. Tu as déjà presque complètement bousillé ma vie, lui répondit son fils. La meilleure chose que tu puisses faire, c’est de rester loin de moi. Tu pourrais faire ça ?


  Jake fixa Dan un moment, puis il hocha la tête :


  — Bien sûr.


  — Pourquoi es-tu revenu ? Bon sang, comme j’aurais aimé que tu finisses tes quinze ans au Frigo.


  Jake quitta la pièce. Quelques minutes plus tard, il se retrouva dehors sur le parking.


  La pluie semblait encore plus froide et plus pénétrante que lorsqu’il était arrivé.


  Chapitre 3


  Le nouveau centre commercial géant de Malibu s’étendait sur plus de deux hectares. Construit en plastiglas clair comme du cristal et en métal argenté, il s’élevait dix étages au-dessus du sol, et offrait également dix niveaux souterrains. Le centre commercial n’était séparé de l’océan que par une large avenue.


  Quelques minutes après 13 heures, Jake se hâtait le long d’une passerelle AG-Niveau 3. Il devait retrouver Beth Kittridge pour déjeuner dans un restaurant mexicain de l’Allée ethnique, et il avait déjà presque dix minutes de retard.


  Plus loin sur sa gauche, dans l’Allée de la pâtisserie, tandis qu’il se frayait un chemin à travers la foule des promeneurs de l’après-midi, il eut un instant l’impression d’être englouti dans les odeurs de gâteaux et de tartes sortant du four – émanant toutes d’une rangée de simulateurs d’odeurs installés en hauteur.


  Il contourna un quatuor à cordes installé sur un côté de l’allée.


  Trois humains, accompagnés au violoncelle par une jolie androïde blonde, jouaient une douce musique baroque presque entièrement étouffée par les bruits du troisième niveau. Il dépassa ensuite une petite caravane de femmes entre deux âges, toutes suivies de Caddie-robots à roulettes. En voulant les éviter, Jake heurta un robot baladin ambulant qui jouait un air populaire de la fin du XXe siècle. Des bandes aux couleurs de l’arc-en-ciel étaient peintes sur sa surface émaillée, et son électroluth désaccordé laissait échapper des petites volutes de fumée marron. Au moment où Jake passait, trois énormes robots de sécurité vert-de-gris jaillirent d’une boutique spécialisée dans les tissus de la Base Lunaire. Ils traînaient avec eux un vétéran des guerres du Brésil, un jeune homme décharné qui portait encore les lambeaux de son vieil uniforme. Il se cramponnait à un écriteau écrit à la main qui déclarait : « Je suis fauché et j’ai faim ! »


  — La mendicité est interdite à ce niveau, aboya un des vigiles d’une voix rocailleuse.


  — Bon Dieu, je me suis battu pour vous, là-bas au Brésil, leur cria l’ancien soldat. J’ai assuré votre sécurité et celle de vos familles. Tout ce que je demande, c’est…


  — Tiens. Jake lui tendit un billet Banx de cinq dollars.


  — Cinq dollars ? Qu’est-ce que tu veux que j’achète avec ça ?


  — Circulez, conseilla à Jake un autre des robots. Pas de mendicité, pas de dons aux mendiants.


  — Cinq dollars, répéta le jeune homme en froissant le billet avant de le fourrer dans une poche en loque de son manteau. T’as vu le prix de la bouffe dans ce clapier ?


  Jake haussa les épaules et continua son chemin.


  Sur sa gauche, il y avait une boutique pour futures mamans, et à droite, un théâtre de marionnettes hologrammes.


  Une bonne douzaine de petits enfants turbulents étaient rassemblés devant la porte dorée du théâtre. Une androïde féminine argentée portant l’uniforme cramoisi et blanc du personnel du centre commercial leur servait de guide.


  — Bon, leur demanda-t-elle, combien d’entre nous savent ce qu’est un hologramme ?


  — Combien d’entre nous savent où sont les chiottes ? demanda un petit Chinois.


  Souriant, Jake entreprit de contourner le groupe de gamins. Au même moment, il entendit une voix dure qui marmonnait juste en face de lui.


  — Salaud… tuer cet enfoiré… Jake Cardigan… un vrai salaud… tuer…


  À travers l’allée, poussant les promeneurs hors de son chemin, un homme costaud d’une quarantaine d’années, soigné et bien habillé, avançait en titubant. Ses yeux étaient exorbités, sa démarche raide et saccadée.


  Le guide androïde l’avait remarqué, et elle commença à pousser ses protégés vers l’autre côté de la vaste allée.


  — Les enfants, allons nous mettre devant ce magasin.


  — Salopard… Jake Cardigan… le tuer… bon pour le cimetière…


  Jake regarda l’homme qu’il n’avait jamais vu auparavant.


  Brusquement, l’homme balbutiant se retourna et gifla un des enfants qui s’éparpillaient.


  C’était une petite fille aux cheveux noirs, et elle se mit à hurler et à sangloter en même temps.


  Jake se retrouva au milieu des enfants pris de panique. Dans la foule, il hésitait à sortir son pistolet paralysant, et regardait avec prudence l’étranger qui s’approchait.


  — Ordure… le tuer…


  Sans prévenir, l’homme glissa la main sous son manteau et en sortit un couteau électrique. Il le mit en marche, et la lame noire de vingt-cinq centimètres se mit à vrombir.


  Jake ne bougea pas.


  — Mieux vaut ranger ça, prévint-il.


  Au lieu de quoi, l’homme se jeta en avant en brandissant la lame acérée et vibrante.


  Jake évita le coup de couteau, plongea sous la garde de l’homme, et lui donna un grand coup de coude à l’entrejambe.


  Soudés l’un à l’autre, ils titubèrent à travers l’allée, et pénétrèrent dans le théâtre.


  Il y avait encore trois personnes à l’intérieur, groupées autour du podium de projection. L’une d’elles, un adolescent efflanqué, sauta par-dessus une rangée de sièges et courut vers une sortie latérale. Comme il sortait, les deux autres, un couple marié dans la trentaine, filèrent à toute vitesse sur le côté et empruntèrent la même sortie.


  Sur la scène ovale se tenait l’image en trois dimensions d’une ravissante jeune fille blonde, vêtue d’une robe blanche vaporeuse. Elle était ligotée à un poteau, et un féroce dragon aux yeux d’émeraude s’avançait vers elle, crachant de la fumée et des flammes oranges crépitantes. Juché sur un étalon noir, un chevalier en armure dorée brandissant une épée en or fonçait vers eux au grand galop.


  Jake enregistra ces détails tout en frappant plusieurs coups violents dans les côtes de son adversaire, et en s’efforçant d’éviter les attaques du couteau vrombissant.


  — Salopard… vaut mieux qu’il meure…


  Il s’écarta de Jake, mais trébucha et s’effondra sur la scène. Il tomba à travers l’image du dragon ardent, et resta à terre, se redressant sur un genou.


  — Jette ce couteau, d’accord ?


  — Salaud !


  L’homme bondit sur Jake, qui pivota et se baissa pour l’esquiver. Avant que l’agresseur désorienté ait pu reprendre son équilibre, Jake sauta en avant et porta plusieurs coups violents à la nuque de son adversaire.


  L’homme commença à s’étrangler. Il s’écrasa sur la première rangée de sièges, pivota sur lui-même et tomba par terre.


  Jake s’avança vers lui. De son pied botté il frappa la main qui tenait le couteau, envoyant voler la lame vibrante dans l’obscurité alentour.


  Jake saisit l’homme par les revers de son manteau coûteux et le remit debout.


  — Maintenant, dis-moi ce que c’est que ce bordel !


  Soudain les yeux de l’homme se refermèrent. Il gémit et fut pris de convulsions. Une écume jaunâtre coula de ses lèvres. Il sursauta encore deux fois, puis cessa de respirer.


  Jake le lâcha et recula d’un pas.


  L’homme tomba à genoux sur le sol. Il oscilla quelques secondes avant de s’effondrer complètement. Il était mort.


  Sur la scène, le chevalier doré planta son épée dans le cœur du dragon.


   


  Jake trouva la pochette d’identité du mort dans une poche intérieure de son costume. Il s’appelait Edwin L. Pland, il était ingénieur dans une entreprise d’hydroponique, et il habitait dans le secteur d’Oxnard du Grand Los Angeles.


  Encore essoufflé, Jake se laissa tomber dans un siège et, d’un air absent, se mit à se tapoter le genou avec la pochette. « Edwin Pland. Jamais entendu parler », se dit-il.


  Derrière lui, une voix autoritaire ordonna :


  — Levez-vous. Lâchez ce que vous tenez, et levez les deux mains en l’air.


  Jake se leva et jeta la pochette d’identité sur la poitrine du cadavre.


  Deux grands robots de sécurité descendaient l’allée centrale, l’index pointé sur Jake. C’était généralement le doigt qui contenait le pistolaser, ce qui voulait dire qu’ils le prenaient pour un criminel dangereux.


  Jake leva les deux mains et expliqua :


  — Je suis Jake Cardigan, détective officiel de l’agence Cosmos…


  — Éloignez-vous de la victime, s’il vous plaît.


  — Vous avez mal compris. Je suis la victime, ou en tout cas je devais l’être. Ce type était…


  — Vous avez le droit de garder le silence jusqu’à l’arrivée des forces de police, récitait l’un des vigiles en fouillant Jake. Ou vous pouvez passer aux aveux complets auprès de l’un de nous deux.


  — C’est moi, vous voyez, qui me suis fait agresser, alors des aveux ne sont… Hé, j’ai un permis pour ça.


  Le robot, qui avait découvert le pistolet paralysant, était en train de le sortir du holster.


  — Nous verrons tout cela avec la police, monsieur.


  Le second robot s’agenouilla près du corps.


  — Il est mort, annonça-t-il.


  Jake désigna son arme du menton :


  — J’ai déjà montré mon permis au portier du Niveau 1. Contactez-le et demandez-lui si…


  — Jake, est-ce que tout va bien ? (C’était Beth, debout au fond du petit théâtre.)


  — Ouais, apparemment j’ai survécu à cette attaque. Dieu seul sait ce que ça pouvait être.


  — Mademoiselle, avertit le robot qui avait désarmé Jake. Je serai forcé de vous abattre si vous faites un pas de plus.


  — Et pourquoi feriez-vous une chose pareille ?


  — Parce que vous êtes armée.


  Beth regarda le pistolet paralysant dans sa main.


  — C’est exact, reconnut-elle. Je m’impatientais au restaurant, Jake, et j’ai décidé de partir à ta recherche. J’ai sorti mon arme quand j’ai entendu du boucan là-dedans.


  — S’il vous plaît, mademoiselle, remettez-nous votre arme.


  Beth baissa son bras et s’approcha de la scène. C’était une jeune femme brune et élancée.


  — Tu es certain de ne pas être blessé, Jake ?


  — Oui, à part quelques bleus et bosses.


  En passant devant le robot, elle lui tendit son pistolet, crosse en avant. Puis elle vint vers Jake, et mit ses bras autour de son cou.


  — Je suis heureuse que tu sois toujours en vie, fit-elle doucement.


  — Je suis entièrement d’accord. (Il l’embrassa en souriant.)


  — Éloignez-vous du prisonnier, s’il vous plaît, demanda le robot.


  — Pourquoi est-il prisonnier ? demanda Beth.


  — Ils pensent que j’ai buté ce type qui essayait de me tuer.


  — Et qu’est-ce qui l’a tué ?


  — Aucune idée, fit Jake en secouant la tête. Il est mort tout seul – une sorte d’attaque, peut-être.


  Beth le lâcha et s’approcha de l’homme mort pour le regarder.


  — Je ne l’ai jamais vu. Qui est-ce, Jake ?


  — Je n’en sais rien.


  — Ça n’est pas quelqu’un que tu aurais arrêté quand tu étais flic – un gangster qui avait une dent contre toi ?


  — Ça, il en avait une, c’est sûr, sourit Jake.


  — Messieurs dames, j’aimerais vous parler. (Un homme grand et mince venait de pénétrer dans le théâtre et descendait l’allée sombre dans leur direction.) Je suis l’agent MacQuarrie, du bureau fédéral de Sécurité.


  — Désolée d’avoir couru plus vite que vous, Hobie, s’excusa Beth.


  — J’aurais suivi si je n’avais pas été ralenti par un robot violoniste tsigane et plusieurs Caddies. (Il montra sa pochette d’identité au vigile le plus proche.) Je suis l’un des agents du gouvernement assigné à la protection de Mlle Kittridge. Je me porte garant pour elle et – bien qu’à contrecœur – pour M. Cardigan ici présent.


  Quand le robot eut terminé d’examiner les différents papiers, il leur rendit leurs pistolets paralysants.


  — Excusez-nous d’être intervenus dans une opération officielle.


  — Ce n’est pas tout à fait une opération officielle, dit l’agent du BFS en lançant un coup d’œil au cadavre. Il voulait vous tuer, Jake ?


  — C’est ce qu’il a dit.


  — Pourquoi ?


  — Aucune idée.


  — Vous le connaissez ?


  — Même pas de vue.


  — Vous êtes sur une nouvelle affaire ?


  — Non, je suis entre deux enquêtes.


  — Ça pourrait être un reliquat de votre boulot au Mexique il y a quelques semaines ?


  — Le cartel Hokori a disparu, autant que je sache. Et Hokori par la même occasion.


  — Intéressant. Beth, vous connaissez ce type ?


  — Non. De toute façon, c’est après Jake qu’il en avait, pas après moi.


  Le robot qui était toujours à genoux se releva.


  — D’après un premier examen, il apparaît que cet homme a été empoisonné.


  — Vous en êtes sûr ? demanda Jake en fronçant les sourcils.


  — Tout semble l’indiquer, monsieur. Cela signifie que les coups que vous lui avez donnés ne sont pas à l’origine de son décès.


  — J’ai tendance à donner des coups à tous ceux qui se jettent sur moi en brandissant un couteau.


  Beth prit le bras de Jake.


  — Tout ça n’a aucun sens, fit-elle. Sauf si c’est une suite de ce qui s’est passé de l’autre côté de la frontière.


  — Tous les survivants ont été pris, lui rappela Jake.


  Au même moment, un grand Noir en civil s’engouffra dans le théâtre par une porte latérale.


  — Mais c’est ce cher Jake Cardigan, fit-il en rejoignant le groupe. Tu as encore eu une petite dispute avec un de tes potes dealer de Tek, pas vrai ?


  C’était le Capitaine Hambrick de la police de Californie du Sud. Il avait été à une époque le patron de Jake.


  — Vous savez pertinemment que j’ai été lavé de toutes les accusations liées au Tek.


  — J’ai entendu dire ça, Jake, mais c’est marrant – je n’arrive pas à me défaire de l’idée que tu es en cheville avec les seigneurs du Tek, fit le policier. Tôt ou tard – je le sens, tu peux me faire confiance – tôt ou tard, j’arriverai bien à te mettre quelque chose sur le dos. (Il se pencha sur le cadavre.) Aujourd’hui, ça va peut-être être mon jour.


  Chapitre 4


  Jake et Beth étaient assis dans l’ombre qui baignait le dernier rang du petit théâtre. La jeune femme, la main posée sur la nuque de Jake, le massait doucement. Il regardait droit devant lui, les yeux plissés.


  Six rangs devant eux, l’agent MacQuarrie se prélassait tout en restant sur ses gardes.


  Devant, le Capitaine Hambrick dirigeait une équipe de cinq personnes incluant deux spécialistes de médecine légale et un robot d’émail blanc du bureau du coroner de Californie du Sud.


  — Tu ne connais vraiment pas le mort ? murmura Beth.


  — Non.


  — Je n’aime pas ça. Je pensais que nous en avions terminé avec toute cette affaire de Tek.


  — Pour l’instant, on n’a aucun moyen de savoir ce qui a pu pousser Pland à essayer de me tuer. Si ça se trouve, c’est juste un indépendant.


  — Qui est tombé sur toi aujourd’hui par hasard ?


  — Bon, d’accord, quelqu’un a dû préparer cette tentative de meurtre, reconnut-il. Mais ça ne veut pas forcément dire qu’un trafiquant de Tek est impliqué. Il y a différents…


  — Cardigan ! (Près de la scène, le capitaine lui faisait signe de s’approcher. Un plastisac se balançait au bout de son bras droit.)


  Jake s’approcha de son ancien patron.


  — Ouais ?


  — Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il en levant le sac.


  À l’intérieur se trouvait un disque argenté épais d’un centimètre, et dont le diamètre ne devait pas dépasser cinq centimètres. Une de ses faces était maculée de sang.


  — Ça ressemble à un boîtier de contrôle parasite, répondit-il. Mais je n’en ai jamais vu d’aussi petit.


  — C’est une variante du genre de gadgets de contrôle qu’on utilise dans les prisons de pays moins éclairés que le nôtre. Implantes-en un à quelqu’un, et il devient docile et obéissant. Cette version-ci est beaucoup plus sophistiquée.


  — Ça signifie que ce truc a pris le contrôle de Pland, et l’a poussé à venir me descendre ?


  — Exactement. Toi, évidemment, ça ne te dit rien ?


  — Je n’ai jamais entendu parler de ce genre de parasite jusqu’à présent.


  — Celui-là est également capable, d’après le bureau du coroner, d’émettre une dose létale de poison violent.


  — C’est ça qui l’a tué ?


  — C’est pratiquement certain. Il peut être activé à distance. Comme ça Pland ne pourra pas nous donner d’informations.


  — Vous avez vérifié pour lui ?


  — Homme d’affaires banal, pas de casier judiciaire. Quelques prises de bec avec l’administration fiscale de Californie du Sud à propos de ses impôts. À part ça, rien. Apparemment, il a quitté son bureau du secteur d’Oxnard un peu avant midi. Il devait rencontrer un client pour le déjeuner dans le secteur de Westwood, mais il n’est jamais arrivé. Son aéromobile est garée à l’extérieur du centre commercial, sur l’aire 13J.


  Beth s’était approchée.


  — Je peux ? (Elle prit le sac des mains de Hambrick, et le leva vers son visage pour étudier le disque de près. Elle fronça les sourcils, hocha la tête, et le lui rendit.) Merci, Capitaine.


  — Vous en avez déjà vu ?


  — Pas tout à fait le même.


  — Et vous, Hambrick ? demanda Jake.


  — En fait, oui. C’est le troisième que nous rencontrons ces dernières semaines, répondit-il. Nous avons baptisé les pauvres types qui les portent des zombies.


  — Aucune idée de qui se cache derrière ?


  — Pas encore. Mais les deux autres victimes de nos zombies étaient des dealers de Tek, et, contrairement à toi, ils sont morts tous les deux.


  — Les deux autres zombies meurtriers sont morts aussi ?


  Le capitaine hocha la tête.


  — Ouais. Dès que leur boulot a été terminé. Bizarre, non, que les deux autres cibles aient été des dealers de Tek connus ? Mais tu dis que tu ne trempes plus du tout là-dedans maintenant, et…


  — Ça n’a jamais été le cas. (La voix de Jake était pleine de colère). Vous savez très bien que j’ai été innocenté de…


  — Capitaine, pouvons-nous partir à présent ? demanda Beth poliment.


  — À moins que Cardigan ne souhaite rester pour nous expliquer ce qui se passe.


  Jake prit une profonde inspiration.


  — Allons-nous-en, fit-il.


   


  Beth avait insisté pour piloter. Plutôt que d’essayer de la convaincre encore une fois que la bagarre avec le zombie ne lui avait pas fait grand mal, il s’était installé dans le siège du passager.


  Ils volaient à travers le ciel de l’après-midi en direction de l’appartement de Beth, sur la plage du secteur de Laguna. La pluie n’était plus aussi dense, mais un épais brouillard gris arrivait de la mer. Il avait déjà noyé les tours du GLA, et la plupart des gigantesques panneaux publicitaires vidéos installés à leurs pieds n’étaient plus que des taches de couleurs mouvantes.


  — D’après ce qu’a dit le capitaine, ça doit être lié d’une façon ou d’une autre avec les seigneurs du Tek – cette tentative de meurtre contre toi.


  — J’ai eu l’impression que tu reconnaissais ce gadget parasite qu’on a utilisé pour contrôler Pland.


  Elle se concentrait sur son pilotage.


  — Ça m’a fait penser à quelque chose, c’est tout.


  — Ça t’a fait penser à quoi ?


  — Rien d’important, fit-elle en haussant une épaule.


  Il se retourna pour regarder par la vitre arrière


  — MacQuarrie est toujours derrière nous.


  — Il est plutôt bien pour un agent du gouvernement. Bien mieux que l’agent Weiner de l’équipe des fossoyeurs. Je sais que c’est pour mon bien, mais parfois cette surveillance me pèse vraiment beaucoup.


  — Ton père est toujours potentiellement dans la capacité de réduire à néant la plus grande partie du trafic de Tek. C’est pour ça que le gouvernement doit veiller à ta protection.


  — Mon père, fit-elle avec de l’amertume dans la voix. Je n’ai plus beaucoup de contact avec lui depuis le Mexique. En tout cas, je sais que je ne travaillerai plus jamais avec lui.


  — Malgré ça, tu serais un otage formidable pour les seigneurs du Tek.


  — Père ne s’est pas encore remis de ce qu’il a dû subir là-bas, soupira Beth. Depuis qu’il est rentré dans notre pays, il est au centre gouvernemental de réhabilitation, en Californie du Nord. Il faudra peut-être des mois, Jake, avant qu’il ne se sente prêt à terminer le travail qui reste à faire sur ce système anti-Tek. Je ne suis pas vraiment enchantée à la pensée que tous ces agents du gouvernement vont tourner autour de moi pendant encore un an, ou plus.


  — C’est vrai que ça me gêne un peu pour te faire ma cour.


  — C’est comme ça que tu appelles ce qui se passe entre nous ? (Elle rit.) C’est pittoresque et désuet.


  — Bien sûr que je te fais ma cour. Je ne te l’avais pas dit ?


  — Non, mais je m’en doutais un peu.


  — Il y a peut-être eu un attentat contre moi aujourd’hui parce que les truands du Tek pensent que tu serais plus facile à atteindre si je n’étais pas là.


  — Je sais que mon père est parvenu à convaincre un tas de policiers et d’agents du gouvernement que nous avons été kidnappés par Sonny Hokori, répondit Beth. Mais j’étais là, et je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il avait passé une sorte de marché, et qu’il était prêt à se vendre à Hokori.


  — J’ai creusé dans cette direction, Beth, mais jusqu’à présent…


  — En fait, je suis presque certaine que les cartels du Tek pourraient se contenter de soudoyer Papa pour qu’il retarde ses recherches, ou qu’il les abandonne complètement.


  — Mais c’est dans un établissement de haute sécurité qu’il récupère actuellement, lui rappela Jake. Ça ne va pas être simple de lui faire parvenir de l’argent là-bas.


  — Tu t’es montré très patient avec moi. (Elle lui prit la main.) J’ai dû te parler de mes soucis à propos de mon père une bonne centaine de fois déjà.


  — Cent seize fois exactement, mais personne ne compte.


  — Tu veux t’arrêter un moment chez moi ? demanda-t-elle en souriant.


  — Pas maintenant, non, répondit Jake. J’ai quelques recherches à faire avant.


  Chapitre 5


  Le terminal d’ordinateur gloussa :


  — Je plaisantais, fit-il.


  Jake tambourinait de la main gauche sur le bras du fauteuil de son bureau.


  — C’est quand tu voudras, Rozko.


  Rozko-227N/FS visualisait sur son écran d’un mètre de large un dessin représentant une énorme pile de papiers et de notes.


  — Quand tu m’as demandé une liste des gens qui peuvent encore t’en vouloir, je n’ai pas pu m’empêcher de faire ce petit crobard. Ou alors, j’aurais pu feuilleter les pages de n’importe lequel des annuaires vidéophoniques du GLA. L’idée générale, Jake, c’est que durant les années où tu étais flic pour l’État de Californie du Sud, tu t’es fait un tas d’ennemis.


  — Ça va. Dis-moi seulement tout ce que tu sais sur le cartel Hokori du Tek.


  L’image d’une urne noire apparut à l’écran.


  — Voilà tout ce qui reste d’Hokori.


  — Et son organisation tout entière est complètement démantelée ?


  Une succession de photos en couleurs de criminels se mit à apparaître.


  — Les restes ont été partagés entre ces cinq gentlemen. D’après les sources Cosmos, le cartel Hokori n’existe plus.


  Jake était assis derrière son bureau, dans la Tour 1 de l’agence de détectives Cosmos, située dans le secteur de Laguna du Grand Los Angeles. Il se pencha légèrement.


  — Est-ce qu’un de ces types a juré de me régler mon compte pour avoir ruiné les opérations de Sonny ?


  — Laisse-moi vérifier. (Le terminal, posé sur le coin droit de son bureau se mit à fredonner l’air d’un spectacle du milieu du XXIe siècle, tout en lui offrant l’image d’un lac de montagne.) Voilà de quoi te détendre pendant que je cherche, patron.


  — Rozko, pourquoi a-t-on fait de toi un tel…


  — O.K., voilà le tuyau. Rien n’indique qu’un des anciens associés d’Hokori, quel qu’il soit, ait l’intention de t’éliminer par vengeance.


  — Et parmi ses amis et ses parents ?


  Une blonde toute nue, allongée sur un matelas gonflable flottant, postérieur dressé, apparut à l’écran. Elle souriait par-dessus son épaule à la personne qui avait pris la photo.


  — Les trois photos suivantes sont celles des dernières maîtresses connues d’Hokori, expliqua Rozko. Intéressant cette marque de naissance sur la deuxième, pas vrai ? Elles sont toutes passées à autre chose, elles n’ont pas versé une larme, et aucune n’a juré de se venger de toi, de l’Agence internationale de contrôle de la drogue, ni d’aucune personne impliquée dans la récente disparition mexicaine de Sonny.


  — De la famille ?


  — Plus personne de ce monde. Sonny avait une sœur, voilà la photo.


  Une jeune Japonaise mince et séduisante apparut à l’écran. Elle portait un pull et un pantalon sombres et souriait doucement, assise dans un grand fauteuil rond en osier rouge.


  — Voici Frances Hokori, également connue sous le nom de Tora, fit Rozko. Ça veut dire « tigre » en japonais. Elle a l’air d’une gentille petite fille, mais la liste de ses crimes était encore plus impressionnante que celle de son grand frère.


  — Elle est morte ?


  — Il y a presque cinq mois. Tuée dans un accident de train à Tokyo. J’ai une photo de son urne funéraire dans…


  — Laisse tomber. Maintenant, vérifie Bennett Sands.


  — Ça vient. Il moisit toujours en taule, Jake. Enfermé dans l’aile médicale de la prison fédérale de haute sécurité dans le secteur de Walnut Creek de Bay Area. Dès qu’il sera assez en forme, les médecins lui implanteront un bras cyborg pour remplacer celui que tu as arraché à ce pauvre type au Mex…


  — Ce n’est pas moi.


  — Personne ne te le reprocherait de toute façon, mon vieux. Le mec s’envoyait ta femme depuis des années. Il a contribué à te faire tomber dans ce piège qui t’a expédié au Frigo. Et après…


  — Est-ce que Sands reçoit des visites ?


  — Aucune visite n’est autorisée dans ce centre de cure pénitentiaire, fit remarquer l’ordinateur. Tu tiens toujours la chandelle pour ton ex ? Entre nous, ça paraît louche qu’elle se soit réinstallée à Frisco. Au cas où ta géographie de la Californie du Sud serait un peu confuse, je te signale que San Francisco n’est qu’à un saut de puce par le métro de Walnut Creek.


  Jake se carra dans son siège.


  — Maintenant, je voudrais que tu me sortes tout ce que tu peux dégoter sur une série de meurtres récents qui ont eu lieu ici, dans le GLA. La police les appelle les meurtres des zombies et…


  — Attention, y a un os.


  — Quoi ?


  — Étant plus rapide que l’éclair, j’ai lancé ma recherche dès que le mot « zombie » t’a échappé.


  — Et alors ?


  L’écran devint noir.


  — Je n’ai accès à aucune de nos sources policières habituelles. Il y a un verrouillage de sécurité sur cette affaire de zombies, Jake.


  — Est-ce que tu peux le contourner ?


  — Pas sans un ordre de notre département juridique. Tu veux que j’en demande un ?


  — Non, je vais d’abord essayer d’autres sources.


  — Parce que tu ne veux pas que les flics du coin sachent que tu farfouilles ?


  — C’est l’une des raisons, oui.


  Une porte s’ouvrit en coulissant. Un homme basané aux cheveux frisés, de dix ans plus jeune que Jake, entra dans le bureau à grands pas. Il eut un large sourire en l’apercevant.


  — Amigo, heureux de te trouver. (Il s’installa dans le fauteuil en face de lui.) Et à cet endroit des plus inattendus, ici, au travail.


  — Salut, Sid. À quoi devons-nous cette mine réjouie ?


  — Je n’y peux rien, j’ai ça dans le sang, répondit Sid Gomez, l’équipier de Jake. Quant au fait que je sois heureux de t’avoir trouvé…


  — Une nouvelle enquête, peut-être ?


  — Si. Et nous devons nous mettre au travail muy pronto. (Gomez bondit à nouveau sur ses pieds.) Viens avec moi. Nous arriverons juste à temps pour l’enterrement.


  Gomez, qui conduisait l’aéromobile de l’agence à travers le crépuscule pluvieux, remarqua :


  — Aux temps lointains où nous étions tous deux des policiers dévoués de l’État de Californie du Sud, je t’ai toujours considéré comme un joyeux compagnon. Pourtant aujourd’hui, te voilà plus que morose.


  — C’est ce qu’il faut pour assister à un enterrement, non ? (Jake était affalé dans le siège du passager.) On enterre qui, au fait ?


  — Contrôle ton émotion et tes larmes quand je te le dirai, amigo, prévint son partenaire. Mais nous sommes en route pour les obsèques de Kurt Winterguild.


  — Cette ordure ? demanda Jake en se redressant.


  — Je suis heureux que nous n’ayons pas décidé de te confier son éloge funèbre.


  — Je ne savais même pas qu’il était mort.


  — Pour des raisons qui les concernent, les dirigeants de l’Agence internationale de contrôle de la drogue n’ont pas averti la presse de la mort de Winterguild, dit Gomez. Et cela, bien qu’il fût directeur des opérations pour tout l’Ouest des États-Unis.


  — J’imagine qu’il n’est pas mort de mort naturelle.


  — Apparemment. Notre client va nous donner les détails.


  — À l’enterrement de Winterguild ?


  — C’est ce que Bascom m’a laissé entendre quand il nous a donné ce boulot. Il a exprimé un doute concernant ton enthousiasme relatif à cette mission.


  — Le fait que je me suis colleté avec ce trou-du-cul au Mexique, ne veut pas dire que je suis incapable de…


  — Si, j’ai dit au chef que tu étais un vrai professionnel. Bien sûr tu as flanqué ce mec par terre, et en retour, il a essayé de te renvoyer au Frigo, mais tu ne te laisserais pas arrêter par ça.


  — En quoi consiste la mission exactement ?


  — D’après le minimum d’infos fournies par Bascom, je dirais que nous allons devoir découvrir qui a tué Winterguild.


  — Mais bon sang, l’AICD va s’en occuper.


  Gomez secoua la tête.


  — Notre client est persuadé que les gars de l’agence vont progresser muy lentement sur cette affaire.


  Jake hocha la tête mais ne dit rien.


  À l’approche du spatioport du GLA, ils entamèrent leur descente.


  — Tu ne m’as toujours pas dit, lui rappela Gomez en programmant les paramètres d’atterrissage, pourquoi tu avais l’air si sombre.


  — À cause de tout un ensemble de choses, parmi lesquelles une visite que j’ai rendue à Dan ce matin à son école.


  — Est-ce que vous arrivez à régler vos différends ?


  — Ça n’en prend pas le chemin.


  Chapitre 6


  La navette lunaire s’élevait dans le crépuscule, gravant une ligne de feu dans l’obscurité croissante. Située à l’une des extrémités du spatioport du GLA, l’Aire du Repos Éternel ressemblait à un cottage anglais du XIXe siècle. Sous le toit de chaume réaliste, les jalousies imitaient le bois, et une profusion de lierre grimpait à l’assaut des murs de pierre. Cinq hologrammes de moutons laineux paissaient sur le plastigazon, et trois fourgons gris et noir étaient garés à gauche du salon funéraire.


  Le faux gravier de l’allée séparant l’aire d’atterrissage des visiteurs du cottage crissa sous les pas de Jake et de Gomez tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée.


  — Même si tu ne le portais pas dans ton cœur, avertit Gomez, essaye de ne pas trop rigoler pendant la cérémonie.


  La porte fut ouverte par un robot à l’air lugubre.


  — Nom du défunt ?


  — Winterguild. (Gomez franchit le seuil.)


  Le petit vestibule était envahi par l’odeur des fleurs génériques, et une musique mélancolique s’échappait de haut-parleurs invisibles.


  Le robot émaillé était d’un noir brillant.


  — Vous devez vous diriger vers le salon de repos n° 3, messieurs, les informa-t-il avec tristesse. À votre gauche.


  Le salon contenait six rangées de six chaises. Il y avait déjà quinze personnes, dont treize étaient des androïdes de location, hommes et femmes, tous vêtus de tenues sombres de bon goût. Au premier rang, la tête légèrement inclinée, était assis un homme noir et mince d’une quarantaine d’années. Derrière lui, un homme blond massif, plus jeune de dix ans, était avachi sur un siège.


  — Le gros type blond, c’est Nick Lefcort, souffla Jake en s’installant au dernier rang, de l’AICD locale.


  Gomez s’assit près de lui, et ajouta à voix basse :


  — Le Noir s’appelle Gunner Gans. Il travaille à la division Tek de l’Agence de Sécurité des Nations Unies.


  — Ça fait pas grand monde.


  — La plupart des gens partagent sans doute ton opinion sur Winterguild.


  Soudain, la musique triste se fît plus forte. Quatre robots d’émail noir entrèrent par le fond de la pièce, portant un cercueil combustible scellé. Quand ils s’arrêtèrent à l’entrée, l’un deux ouvrit la porte dorée qui masquait une chaudière laser encastrée dans le mur. Ils poussèrent le cercueil à l’intérieur, refermèrent la porte et la verrouillèrent.


  Trente secondes plus tard, une urne transparente remplie de cendres noires émergea d’un compartiment, juste sous la porte dorée de la chaudière. Le robot la prit, se retourna, et transporta l’urne entre ses deux mains métalliques. Il parcourut l’allée à pas lents et quitta la pièce, suivi par les trois autres robots.


  Les androïdes se mirent à pleurer.


  Au bout d’une minute environ, ils se levèrent l’un après l’autre, et sortirent en file indienne, reniflant toujours.


  L’agent des stups leur emboîta le pas, saluant brièvement Jake avant de sortir. Gans, quand il passa près d’eux à son tour, ralentit quelques secondes pour laisser tomber un petit paquet sur les genoux de Gomez. Puis il disparut.


  — Aïe, fit Gomez. Je l’ai pris en plein dans les noix.


  — Mais qu’est-ce que c’est ?


  — Quelque chose, m’a dit Bascom, que nous sommes censés ramener à l’agence pour y jeter un œil. (Il se releva en grimaçant. Jake le suivait.)


  — Alors, c’est Gans notre client ?


  — On dirait bien, amigo.


  — Est-ce qu’il n’aurait pas pu simplement nous porter le paquet chez Cosmos ?


  — Si, sûrement, reconnut Gomez, mais j’imagine que ça a dû lui faire plaisir de t’obliger à assister aux derniers sacrements de Winterguild.


  Jake sourit et tapa dans le dos de Gomez.


  — Merci, camarade, lui dit-il en arrivant dehors.


  ***


  Les deux hommes faisaient l’amour avec fougue sur le lit ovale en apesanteur. L’un était noir et mince. Son partenaire était un chauve musculeux, qui portait un bouton de rose solitaire tatoué sur son crâne bronzé.


  Tandis qu’ils s’agitaient en gémissant, un pan du mur couleur pêche derrière le lit se mit à luire. Il devint rapidement d’un rouge brillant.


  Les amants réalisèrent ce qui arrivait. Le Noir poussa un cri, et sauta hors du lit ovale. Le deuxième se redressa, et traversa le lit en direction de la table de nuit.


  Une portion de mur de la taille d’une porte se transforma en poussière brillante avant de disparaître.


  À travers la nouvelle ouverture s’avança une femme potelée aux cheveux gris, habillée sans recherche.


  — Salaud… Kurt Winterguild… ne mérite pas de vivre…


  L’homme nu essayait désespérément d’ouvrir le tiroir de la table de nuit.


  — Tire-toi d’ici, vieille peau !


  De son sac informe, elle tira un pistolaser argenté et fit feu au hasard.


  Le chauve sortit enfin son arme du tiroir. Mais avant qu’il ait le temps de se retourner et de viser la femme balbutiante aux yeux exorbités, le rayon du pistolet trancha son bras droit juste au-dessous du coude.


  Il hurla sans discontinuer tandis que le sang giclait par saccades de son moignon.


  La femme boulotte tira encore.


  Cette fois, le rayon emporta le tiers supérieur de son crâne.


  Grimaçant, grommelant, la femme laissa retomber son bras et lâcha le pistolaser.


  — Salaud… fit-elle encore.


  Elle fut prise de convulsions, de l’écume moussa à la commissure de ses lèvres légèrement ouvertes. Un air d’étonnement et de désespoir se peignit brièvement sur son visage fatigué avant qu’elle ne s’écroule sur le sol couvert de sang. Quelqu’un se mit à sangloter.


  Puis l’image disparut du grand écran mural.


  — Bon Dieu, fit Gomez.


  — Tu l’as dit, renchérit Jake.


  Au bout d’un moment, Gomez se laissa glisser dans son siège et poursuivit :


  — Gans ou Winterguild devaient aimer enregistrer leurs rencontres au plumard. J’imagine que nous avons de la chance d’avoir une identification visuelle du meurtrier de Winterguild.


  — Opération d’une grande efficacité. Ils ont utilisé un désintégrateur pour la cloison de la chambre, fit Jake calmement.


  Son équipier semblait réfléchir.


  — J’imagine que la brave mamie était ce que les flics appellent un zombie.


  — Oui, c’était un zombie, fit Jake en regardant fixement l’écran.


  Chapitre 7


  La pluie avait cessé une heure plus tôt. Le brouillard arrivait toujours de la mer, et le robot chromé qui gardait le portail de l’immeuble de Beth était couvert de buée.


  — Bonsoir, monsieur Cardigan. (Il leva la main droite, paume en l’air.)


  — Bonsoir. (Il posa sa main à plat contre la main métallique.) – Vous avez franchi le premier obstacle, fît le garde. Vos empreintes digitales sont celles de Jake Cardigan. (Un petit panneau dans sa poitrine s’ouvrit dans un cliquetis, et une sonde articulée en argent en sortit. L’extrémité s’éleva jusqu’à aller regarder dans l’œil gauche de Jake, puis dans son œil droit.) Les structures rétiniennes correspondent. Vous êtes bien Jake Cardigan.


  — C’est toujours un soulagement pour moi de l’apprendre. Derrière le robot, le haut portail métallique grinça avant de s’ouvrir en pivotant.


  — Que pensez-vous de cette pluie que nous avons eue ces temps-ci ? demanda le robot en faisant un pas de côté.


  — C’est pas rien, c’est sûr.


  Jake se hâta le long de la rampe courbe qui conduisait au deuxième niveau. Aucun des agents du gouvernement qui protégeaient Beth n’était visible, mais il se sentait observé.


  Beth, vêtue d’un ensemble deux-pièces en soie lunaire, le fit entrer. Elle lui sourit, le serra dans ses bras, recula et sourit de plus belle. Il l’observa.


  — Si je ne te connaissais pas si bien, je dirais que tu as un petit air… supérieur.


  Elle haussa les épaules et se mit à rire.


  — Assieds-toi Jake, proposa-t-elle, en désignant un fauteuil de lucite près de son bureau équipé d’un ordinateur. Très bien, tu as deviné que j’étais excitée. Je vais te dire ce que j’ai trouvé… à moins que tu ne préfères me dire d’abord ce que tu as découvert de ton côté.


  Il s’assit en souriant.


  — Je ne veux pas courir le risque de te voir exploser. Je t’écoute.


  Elle passa la main dans ses cheveux noirs et prit une profonde inspiration avant de s’installer en face de lui, au bord du canapé.


  — C’est à propos de ces zombies meurtriers, commença-t-elle. En fait, j’avais déjà entendu parler auparavant de ces boîtiers de contrôle parasites, ces nouveaux modèles réduits. J’ai découvert cet après-midi qu’ils viennent du Japon, et qu’ils sont utilisés ici depuis environ trois mois.


  — Hambrick dit que ça fait moins longtemps que…


  — Ton vieux pote de la police n’est pas au courant des trois autres meurtres. Et ce, parce que plusieurs agences gouvernementales restent très discrètes sur le sujet.


  Jake l’observa en fronçant les sourcils.


  — Les trois autres victimes n’étaient pas des dealers de Tek ?


  — À l’évidence, des gens comme Kurt Winterguild ne sont pas des dealers de Tek. Pas plus que…


  — Attends un peu, Beth. Comment as-tu su pour lui ? Gomez et moi venons à peine d’apprendre…


  — J’ai toutes sortes d’amis dans les agences, tu sais ? En passant l’après-midi entre mon terminal et mon vidéophone, j’ai pu découvrir pas mal de choses, expliqua-t-elle. Je me suis mêlée de cette affaire parce que… eh bien, je m’inquiète un peu pour toi. Il y a quelques semaines, j’avais entendu parler par un ami à moi de ces attentats aux zombies. Puisque apparemment tu fais partie des cibles, j’ai pensé qu’il valait mieux que je me renseigne.


  — Winterguild et moi faisions partie des cibles. Et qui d’autre hormis les dealers de Tek ?


  — La première victime était une femme, professeur à la SoCal Tech. Elle travaillait depuis plusieurs années pour le département de néobio, mais il y a dix ans, elle faisait des recherches secrètes pour le gouvernement. Le…


  — Comment le sais-tu, puisque c’était secret ?


  — C’était une amie de mon père. Maintenant, arrête de m’interrompre. La deuxième victime était un colonel de l’armée américaine en retraite. Il a été tué par un zombie dans le secteur de Baja du GLA. En activité, le colonel était attaché au bureau côte-ouest de l’Agence pour les armes non conventionnelles. C’est pour eux que travaillait aussi le professeur assassiné, à la même époque que le colonel.


  — Donc il pourrait y avoir un lien entre les deux. Mais encore ?


  — Le meurtre des dealers pourrait avoir pour motif la vengeance, ou le maintien de la discipline. Ça n’explique pas pour autant les deux autres crimes.


  — Mais tu as sûrement une théorie.


  — Tu parles que j’en ai une. (Elle se leva, et alla s’appuyer contre son bureau.) Je pense qu’il y a deux listes, deux groupes de cibles bien distincts. J’ai hâte de savoir sur laquelle tu te trouves.


  — L’une pourrait être une liste de vengeances. Mais l’autre ?


  — Je n’en suis pas encore certaine, fit-elle en secouant la tête, mais ça doit avoir un rapport avec un projet sur lequel travaillaient le colonel et le professeur il y a dix ans. Il est possible que Winterguild ait été sur une affaire en lien avec ça.


  — Ça me semble peu probable, fit Jake. En tout cas, moi, je ne suis absolument pas impliqué dans une affaire d’armes non conventionnelles concoctée aux alentours de l’an 2110.


  — Y aurait-il un autre lien entre toi et Winterguild, à part ce qui s’est passé au Mexique ?


  — Cet après-midi, Cosmos nous a confiés, à Gomez et à moi, une enquête sur la mort de Winterguild. Le client, c’est Gunner Gans. Tu vois qui c’est ?


  — Je l’ai rencontré une ou deux fois, fît-elle en fronçant le nez.


  Jake se tapota le genou.


  — Très bien. Te voilà peut-être avec le début d’une belle théorie. Mais tout ça me semble encore au stade de l’hypothèse.


  — Toutes les théories commencent comme ça.


  — Tu as mis bout à bout des faits qui sont peut-être liés, ou pas. Je ne distingue toujours pas le tableau que tu essayes de…


  — Laisse-moi te dire autre chose qui me tracasse, coupa-t-elle. Ce que tu es en train de faire, Jake, c’est que tu continues à me comparer à mon double androïde avec lequel tu as fait équipe au Mexique.


  — Mais c’est faux, Beth. C’est toi que j’…


  — Que tu aimes ? Est-ce que tu n’es pas d’abord tombé amoureux d’elle, d’une copie androïde de moi ?


  — Allons, comment quelqu’un peut-il tomber amoureux d’une mécanique ? (Il quitta son siège pour se diriger vers elle.) J’aimais bien l’autre Beth, on a fait du bon boulot ensemble. Quand elle est morte… enfin, quand elle a été détruite en empêchant un androïde kamikaze de me tuer, j’ai pleuré, c’est vrai. Mais Beth, j’ai toujours su qu’elle n’était qu’une machine. Rappelle-toi quand même qu’elle était aussi une réplique de toi très fidèle. Pas la peine d’être détective pour imaginer que si la fausse était si intelligente et si séduisante, la vraie Beth Kittridge était sûrement quelqu’un d’exceptionnel. Bien sûr, j’imagine que j’ai dû avoir l’air d’un collégien qui tombe amoureux de l’image d’une actrice. Tu m’as plu avant même que je te débusque dans ta cachette de la Base Lunaire. Mais ne va surtout pas croire que j’avais une meilleure opinion de l’androïde que de toi.


  — Ça fait plaisir à entendre. Mais j’ai toujours l’impression que je dois te prouver que je suis aussi efficace et compétente que mon double androïde.


  — Je te répète qu’il n’y a aucune comparaison.


  — De toute façon, que ça te plaise ou non, je vais continuer à creuser cette affaire. Je n’ai peut-être rien à te prouver à toi, mais à moi…


  Le vidéophone se mit à sonner.


  Beth se rendit jusqu’à l’alcôve et alluma l’écran qui laissa apparaître l’ex-femme de Jake, les traits tirés et soucieux.


  — Je suis désolée de vous déranger, mademoiselle Kittridge, fit-elle d’un ton égal, mais Jake est-il là ?


  — Il est là, oui.


  — J’ai besoin de lui parler.


  Jake s’approcha et s’assit en face de l’écran.


  — Kate, qu’est-ce qu’il y a ? C’est Dan ?


  — Il va bien. Enfin, pas trop. Mais il n’est pas malade et il est en sécurité.


  — Je ne comprends pas.


  — Dan s’est sauvé de l’Académie ce matin après ta visite. Je pensais qu’ils t’auraient prévenu à l’heure qu’il est. Évidemment, si tu n’es pas passé chez toi, tu ne pouvais pas le savoir.


  — Tu sais où il est ?


  — Oui. Danny est ici, chez moi, à Frisco. Il a sauté dans un aérobus


  — Et physiquement, il va bien ?


  Elle hocha la tête.


  — Jake, je pense que ce serait peut-être une bonne chose que tu nous rejoignes tout de suite. Tu pourrais parler à Danny. À nous deux, on pourrait sûrement le convaincre de retourner à l’école.


  — Pas pour l’instant, Kate. Il n’est pas prêt à entendre quoi que ce soit de ma part.


  — Oui, je vois. (Kate eut un pauvre sourire.) De toute façon, j’imagine que tu es à nouveau au beau milieu d’une enquête.


  — C’est le cas, en effet. Mais ce n’est pas pour cette raison.


  — Tu n’as pas changé.


  L’écran s’éteignit.


  Chapitre 8


  — Je suis vraiment désolé à propos des androïdes, s’excusa leur client. Cela fait malheureusement partie des désagréments dont on doit s’accommoder. C’est une sous-location de dernière minute, et ce sont des répliques du propriétaire. Je crois que c’est un chanteur populaire.


  — Romo Styx, fit Gomez qui l’avait reconnu.


  — C’est le nom du type ?


  — Ouais.


  — Apparemment, il a l’habitude d’éparpiller ces fichus trucs à travers toute la maison quand il ne les utilise pas pour le remplacer dans des apparitions publiques de second ordre, ou des choses de ce genre, expliqua Gunner Gans. Il n’a pas l’air d’avoir une prestance extraordinaire, à en juger d’après ces copies disgracieuses.


  Gans recevait Jake et Gomez dans le séjour de sa maison de location du secteur de Beverly Hills. Le soleil de la matinée entrait de biais par les fenêtres hautes et larges pour venir frapper les onze androïdes grandeur nature de Romo Styx, assis ou vautrés autour de la vaste pièce au plafond orné de poutres. Styx était un jeune homme frêle aux cheveux blonds presque blancs. Toutes les répliques mécaniques étaient vêtues d’un costume fluo très ajusté. Elles étaient désactivées.


  — D’abord, suggéra Jake, dites-nous pourquoi vous ne faites pas confiance à l’AICD pour résoudre l’assassinat de Winterguild.


  Gans, qui partageait un sofa de verre avec deux androïdes sans vie de Romo Styx, poussa un soupir.


  — Comme tout homme scrupuleux et extrêmement efficace, Kurt s’est fait des ennemis, même au sein de l’agence, expliqua-t-il. Fredric Greenburr vient juste d’être nommé directeur des opérations et, je regrette de le dire, Freddie n’aimait pas particulièrement ce pauvre Kurt. Il m’a assuré que le meurtre serait élucidé, que le coupable serait châtié, et ainsi de suite. Mais j’en doute.


  — Ils ne peuvent pas se permettre de ne pas le faire, observa Jake. C’est mauvais pour les affaires.


  — Si, les trafiquants de Tek pourraient penser qu’on peut tuer impunément les agents.


  Gans se massa la pommette.


  — On sent bien qu’il pourrait bien y avoir autre chose, comme une tentative de vouloir étouffer l’affaire.


  — Mais pourquoi ?


  — C’est justement pour connaître la réponse, monsieur Cardigan, que je verse à l’agence Cosmos des honoraires si généreux. (Il regarda le plafond, refermant lentement son œil gauche.) Ces poutres en bois ne sont que des hologrammes, vous savez. Est-ce qu’on ne dirait pas que celle au-dessus du piano s’efface légèrement, puis réapparaît ?


  — C’est vrai, fit Gomez en regardant en l’air.


  — Durant les quelques jours qui ont précédé sa mort, sur quoi Winterguild travaillait-il ? demanda Jake.


  Gans continuait à regarder la poutre clignotante.


  — Étant donné le montant considérable du loyer, on pourrait s’attendre à une maison impeccable, se plaignit-il. Que m’avez-vous demandé, monsieur Cardigan ?


  — Winterguild travaillait-il sur une affaire en particulier ?


  — J’en suis certain. Mais malgré le fait que notre volonté d’éradiquer le fléau du Tek nous ait rapprochés au départ, nous ne parlions pas beaucoup boutique quand nous étions ensemble, lui et moi. (Gans poussa encore un soupir.) Maintenant, je le regrette. J’aurais peut-être eu plus d’idées sur ce qui a pu provoquer sa mort.


  — Pouvez-vous retrouver quelque chose ? demanda Gomez.


  — Je sais qu’il était de plus en plus agité les quelques jours précédant sa mort. Je pense qu’il devait être sur quelque chose d’important. Il avait tendance à se montrer plus nerveux et plus excité quand ça arrivait. Ce pauvre Kurt était très gamin par certains côtés.


  Jake se tourna vers le jardin clos de murs pour observer le feuillage hologramme.


  — A-t-il mentionné des noms, parlé d’une personne qui aurait pu être impliquée dans son enquête ?


  — Je ne sais plus… (Gans se redressa si brusquement qu’il se cogna dans un des Romo Styx.) Attendez, il m’a demandé si j’avais déjà entendu parler de Gordon Chesterton.


  — Le docteur Gordon Chesterton. (Jake se retourna vers son client.) C’était un néobiologiste réputé de la SoCal Tech, mais il est au Frigo depuis cinq ou six ans.


  — J’avais entendu parler de lui au moment où il avait tué sa femme, fit Gans. Et parce qu’il avait déjà travaillé sur des projets gouvernementaux.


  — Pourquoi Winterguild s’intéressait-il à lui ?


  — C’était lié à son enquête, répondit Gans. Le nom de Chesterton était apparu. Excusez-moi, mais je ne me souviens pas de grand-chose d’autre.


  — Que savez-vous de ses informateurs ?


  — Souvenez-vous qu’au même moment, j’étais très impliqué dans mon travail pour les Nations Unies. (Gans regarda la poutre clignotante en fronçant les sourcils.) J’ai eu l’impression que Kurt attendait de rencontrer quelqu’un, quelqu’un qui allait lui donner des informations nouvelles et importantes.


  — Est-ce que cette rencontre a eu lieu ?


  — Non. Cette horrible femme est arrivée et… Il n’acheva pas sa phrase, et leva une main pour se frotter le front.


  — Pouvez-vous nous donner le nom d’au moins une de ses sources d’informations ? demanda Jake.


  Le pli sur le front de Gans se creusa.


  — Le nom de l’un d’entre eux a surgi dans la conversation. C’était un surnom, plutôt. Une personne qui s’appellerait Métro, c’est possible ?


  — Bingo, fit Gomez.


  — Ça vous dit quelque chose ?


  — Métro est un gars qui vend des informations aux gens, répondit Jake. D’habitude il se balade à la limite du secteur de Skid Row.


  — Est-ce que vous avez eu affaire à lui personnellement ?


  — Non, parce que c’est aussi un maquereau. Je préfère ne pas avoir recours à ses services.


  — Mais vous pouvez le retrouver et l’interroger ?


  Jake hocha la tête.


  — Bien sûr. Nous allons avoir une petite conversation.


  — Et au sujet des seigneurs du Tek ? demanda Gomez. Y a-t-il eu de nouvelles menaces de leur part ?


  — On est toujours potentiellement menacés par eux dans ce boulot, répondit Gans. Mais je suis pratiquement certain que Kurt n’avait pas eu vent de nouveaux complots dirigés contre lui. En tout cas, pas en tant que châtiment pour avoir démantelé le cartel Hokori, si c’est à ça que vous pensez.


  Jake laissa passer quelques secondes de silence, puis demanda :


  — Pourquoi avoir choisi l’agence Cosmos pour ce boulot ?


  — Parce que vous y travaillez.


  — Vous teniez à moi particulièrement. Pourquoi ?


  — Kurt vous détestait en tant qu’individu, je suppose que vous le savez, dit leur client. Mais il en était venu à penser que vous étiez, malgré votre séjour au Frigo, un homme plutôt honnête, et un enquêteur de première classe. De ce fait, mon choix s’est porté logiquement sur vous pour découvrir qui a fait tuer ce pauvre Kurt et pourquoi.


  — Alors, c’est Winterguild qui m’a recommandé. (Souriant et secouant la tête, Jake se leva.) Très bien, nous allons essayer. Vous pouvez nous dire autre chose ?


  — J’ai bien peur que non. (Gans se leva à son tour, et jeta un regard mauvais aux deux androïdes vautrés sur le sofa.) Je pourrais peut-être demander que ces horribles trucs soient remisés au sous-sol pendant mon séjour ici. C’est quoi son nom déjà ?


  — Romo Styx, répondit Gomez.


  Chapitre 9


  Le serveur robot chromé pointa son index en direction du verre de Gomez. De la bière glacée jaillit de l’extrémité du doigt métallique.


  — Passez votre commande à la table quand vous serez prêts à déjeuner, messieurs, fit-il en s’éloignant. Bon appétit.


  Jake et son équipier étaient installés au troisième niveau de « Chez Techno », un nouveau restaurant du secteur de Westwood. L’architecture intérieure était une combinaison de passerelles de métal chromé, de planchers, de murs et de plafonds de plastiglas opaque et multicolore. Ils étaient moins d’une dizaine de clients à cet étage.


  — Cette boîte ne marche pas encore très fort. (Gomez sirotait sa bière.) Mais j’ai invité mon épouse du moment à dîner ici l’autre soir, et la bouffe est sensationnelle. Leur chef a été construit à Paris.


  — Les robots français font les meilleurs cuisiniers. (Jake buvait de l’eau minérale.)


  — Quand notre client a cité le docteur Chesterton, tu as eu un mouvement qui n’a pas échappé à mon œil exercé. Tu connais ce personnage, amigo ?


  — Beth a découvert des choses intéressantes hier. J’ai pensé que ça pourrait être en relation avec Chesterton. Il révéla à son partenaire les autres meurtres de zombies, et le lien des victimes avec un projet secret du gouvernement vieux de dix ans. (Gomez attendit qu’il eut terminé.)


  — Si Chesterton, qui a également travaillé en sous-main pour le gouvernement américain, était impliqué dans le même projet que les victimes, nous tenons peut-être quelque chose.


  — Peut-être, oui, mais je me demande bien quoi, Sid.


  Après une autre gorgée de bière, Gomez déclara :


  — La bière des gringos ne parviendra jamais à égaler la cerveza. Tu t’occupes de creuser l’aspect Chesterton, ou c’est moi ?


  — Je vais m’en occuper puisque Beth sait peut-être déjà quelque chose sur lui. (Jake posa ses coudes sur la petite table en plastiglas.) Mais avant ça, je veux retrouver Métro.


  — Tu penses que Winterguild aurait pu acheter des informations à un pauvre minable comme Met ?


  — Avec tout le respect dû aux morts, Winterguild aussi était un pauvre minable.


  — Es verdad, reconnut Gomez. Et si je vérifiais auprès de mes contacts ce qui se passe dans le monde du Tek ces temps-ci ? Je peux attaquer le meurtre de Winterguild sous un autre angle, et essayer de savoir si ce sont les seigneurs du Tek qui ont équipé cette brave grand-mère pour qu’elle le coupe en morceaux.


  — On peut se retrouver au bureau ce soir vers 6 heures.


  Gomez appuya sur le bouton qui éclairait l’écran-menu sur le côté de la table.


  — Toi et Beth, ça va toujours ?


  — À ma connaissance, oui. Pourquoi ?


  — Nada, répondit son partenaire. Ou plutôt, si. Tout à l’heure, tu m’as semblé un peu mal à l’aise en parlant d’elle.


  — Tu es perspicace.


  — C’est dans les gènes, je te l’ai déjà dit. Le clan Gomez est doté d’un œil d’aigle depuis des générations. Vous avez des problèmes ?


  — Non, pas exactement. Mais Beth m’a fait remarquer quelque chose hier, et elle a peut-être raison. Elle pense que je suis toujours en train de pleurer la Beth androïde qui est morte au Mexique.


  — Je suis incapable d’un tel niveau de réflexion si tôt dans la journée. Mais ça semble plausible.


  — Mais c’était un androïde. Je connais la différence entre une machine et…


  — Malheureusement, amigo, tu ne peux pas avoir une approche rationnelle de tout ce qui constitue la vie. Parfois, ce que tu ressens a plus d’importance que ce que tu penses. À titre d’exemple, on peut utiliser mes mariages pour illustrer la folie qui consiste à mêler illusions et réalité, et…


  — Commandons plutôt à déjeuner.


  — Du nouveau à propos de Dan ? demanda Gomez après avoir fini sa bière.


  — Je n’ai pas eu d’autres nouvelles de Kate depuis hier soir.


  — Quoi qu’il arrive, évite de te rendre tout de suite à Frisco.


  — Je n’en avais pas l’intention.


  — J’ai découvert que les ex-femmes sont bien plus agréables à distance raisonnable. J’ai le temps de boire une autre bière ?


  — Non.


   


  Seul à présent, Jake grimpait les marches de l’escalator désormais immobile qui menait au second étage d’un immeuble de bureaux décrépis, à la lisière du secteur de Skid Row. Sur les parois du mur minable, parmi les taches, les tags et les obscénités, on pouvait lire des messages publicitaires vantant les mérites de l’homme à qui Jake rendait visite. « Dans le futur il est comme chez lui – Doc Nevers ! Si c’est écrit dans les étoiles, il peut le lire – Doc Nevers ! Aucun problème ne résiste à – Doc Nevers !!! »


  L’étroite porte en bois du cabinet de consultation s’ouvrit en grinçant devant Jake, et une voix rocailleuse croassa :


  — Entrez et préparez-vous à vous délivrer de tous vos soucis.


  Le vestibule faiblement éclairé sentait l’encens et les rongeurs. Jake le traversa pour aller frapper à une porte portant l’inscription : « Doc Nevers, mystique agréé ».


  La voix rocailleuse retentit à nouveau près du plafond sombre :


  — Le tarif de base d’une entrevue éclairante avec le légendaire Doc Nevers s’élève à… Bon Dieu, c’est toi Jake ? Mon moniteur vidéo est un peu flou. Je croyais que ces salauds te gardaient toujours sur la glace, là-haut au Frigo.


  — Eh, tu es censé tout savoir, Doc.


  — Ah, mais c’est vrai mon garçon. Mais je ne fais pas appel à des informations précises à moins qu’on ne me le demande, et personne n’a demandé de tes nouvelles récemment. Tu es sorti pour de bon, libre comme l’air ?


  — Ouais.


  La porte s’ouvrit. Un gros homme frisant la soixantaine était assis dans un fauteuil en osier blanc un peu tordu, au milieu de la petite pièce marron. Une barbe grise de plusieurs jours ombrait ses différents mentons. Il portait un peignoir noir et fripé, et des chaussons.


  — On ferait mieux de commencer à parler tarifs, Jake.


  — C’est combien d’habitude ? Il prit le seul autre siège, une chaise branlante aux pieds métalliques.


  — Es-tu toujours flic, mon garçon ?


  — Je travaille pour l’agence Cosmos à présent.


  — Un privé. Que veux-tu, nous connaissons tous la disgrâce avant la fin, pas vrai ? C’est inscrit dans nos étoiles à l’heure de notre naissance.


  — Combien pour quelques informations ?


  — Puisque que tu n’es plus poulet, ça fera deux cents dollars.


  Jake observa le gros homme pendant quelques secondes.


  — Faut voir.


  — Tu connais le loyer de cette masure envahie par la nuit ?


  — Je cherche Métro, et ça a été dur jusqu’à maintenant.


  Doc gratta son menton inférieur.


  — Disons trois cents dollars.


  — Pourquoi cette brusque inflation ?


  — Parce qu’il est dangereux en ce moment, mon garçon, de savoir quoi que ce soit sur notre ami commun Métro.


  — Explique-toi Doc.


  — C’est simple. Il y a quelques pourris qui sont en pétard contre lui.


  — Des gars du Tek ?


  — Ils sont d’avis qu’il ne devrait pas partager des bribes d’informations avec des agents de l’AICD.


  — Des agents comme Winterguild ?


  — Ce nom figurait dans certains discours que m’ont révélés les étoiles.


  — Bon, ça va. Où se cache Métro ?


  — Tu devrais aller te balader un peu dans le secteur de Little Asia, Jake, suggéra le mystique. Flâne du côté du « Corner Drug Store », et bientôt une nouvelle opportunité d’agir s’offrira à toi. (Il tendit sa main boudinée.)


  Se relevant de la chaise bancale, Jake lui remit cent dollars.


  — Je t’enverrai les deux cents qui manquent quand j’aurai parlé à Métro.


  — Soit. (Sa main se referma sur l’argent.) Dans ce business de merde, on apprend à rester stoïque.


  Le « Corner Drug Store » se trouvait au milieu du bloc, complexe de six étages coincé entre le « Forbidden City Automat » et le « Si Fan Bordel ». Sur le trottoir, devant l’entrée principale du Drug Store, un robot vêtu d’une longue robe orientale chatoyante prenait en photo un couple de touristes mal à l’aise, et une prostituée chinoise de quinze ans discutait avec trois spatiomarins. Diverses enseignes fluos flottant au-dessus de l’entrée annonçaient : « Si c’est une drogue légale, nous l’avons ! Le meilleur cannabis qui se puisse ! Aiguilles gratuites pour tout achat ! »


  — Merde, je ne vais quand même pas faire tout ça pour cinq cents malheureux dollars, expliquait la pute maigrichonne au porte-parole des spatiomarins, tandis que Jake se frayait un passage à travers la foule du trottoir pour pénétrer dans le supermarché de la drogue.


  Le vaste hall circulaire s’ouvrait sur toute la hauteur du bâtiment. Les différentes boutiques étaient installées sur les balcons qui l’entouraient. Au rez-de-chaussée, on pouvait trouver un marchand de hasch, un vendeur de méthadone, deux différents étalages de sinspeed, un salon de stimulant cérébral, une boutique de sniffettes, et un tabac.


  Jake fit lentement le tour du hall encombré, jetant un œil à l’intérieur des boutiques, dépassant touristes et consommateurs plus sérieux. Les haut-parleurs du Drug Store jouaient de la musique générique orientale, tandis que le système d’aération diffusait une forte odeur d’encens parfumé au bois de teck.


  — Salut à toi, Jake. (Un cyborg japonais au sourire sournois se tenait près de lui. Mince, âgé de presque trente ans, il portait un long pardessus en fourrure synthétique et un Stetson en plastiglas. Un revolver ancien à six coups en argent lui tenait lieu de main droite.)


  — Salut Hashknife.


  — C’est vraiment chouette de te revoir, mon pote.


  Jake hocha la tête sans répondre.


  — Si t’allais là-bas à la boutique des sniffettes, tu pourrais bien trouver quelqu’un qui voudrait tailler une bavette avec toi. (Il toucha le bord de son chapeau des doigts de son unique main, et s’éloigna d’un pas nonchalant.)


  — Trop aimable.


  Dans la vitrine trônait un présentoir de Snortz. Au-dessus de la pile bien rangée de fluopacks contenant le produit, flottait un hologramme de soixante centimètres d’un joueur célèbre d’aérofoot.


  — Snortz, c’est mon amuse-narines favori, déclarait l’athlète. Je vous jure que vous croirez que c’est de la vraie coke. Et pourtant, les jeunes, c’est légal à cent pour cent !


  Quand Jake pénétra dans la boutique, la porte émit un petit bruit de clochette.


  — Vous avez déjà vu jouer ce branleur ? demanda la grosse femme derrière le comptoir.


  — Si vous parlez du branleur qui flotte dans votre vitrine, la réponse est non.


  — Cet enfoiré n’a jamais sniffé de Snortz de sa vie, fit-elle en se frottant les dents avec enthousiasme de son petit doigt potelé. Je l’ai vu l’autre soir sur le mur écran, contre l’équipe de la Base Lunaire, et il était gavé jusqu’aux ouïes de vraie cocaïne, si vous voulez mon avis. Qu’est-ce que je peux vous vendre ?


  — Je m’appelle Jake Cardigan.


  Après s’être frotté les dents pendant encore dix secondes, elle déclara :


  — J’m’en doutais. Passez dans l’arrière-boutique.


  Jake franchit la porte et la referma derrière lui. La réserve était grande et, le long d’un des murs s’entassaient des plasticartons de Snortz, Nosegay, Stuff, et autres produits du même genre. Il y avait une petite fenêtre ovale tout en hauteur, et une porte latérale rouge qui ouvrait sans doute sur l’extérieur. Il y avait aussi un rocking-chair en verre.


  Assis dedans au milieu de la pièce, un Chinois rondouillard en costume blanc lui souriait. Il fit un signe de bienvenue à Jake.


  — Ravi de te revoir.


  Jake s’avança un peu plus dans la pièce, se dirigeant vers la gauche pour se rapprocher de la porte rouge. L’homme au rocking-chair cessa de sourire.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Jake, tu ne me reconnais plus ? C’est moi, Singapour Sammy, ton vieux copain, un de tes informateurs préférés.


  — Doc Nevers m’a tendu un piège, hein ?


  — De quoi tu parles ? J’ai des nouvelles de Métro pour toi.


  Jake atteignit la porte et s’y adossa.


  — J’ai appris ça par hasard, fit-il. Et j’imagine que les gens de chez vous ne le savent pas encore parce que les flics ont gardé ça pour eux, mais Singapour Sammy  s’est fait tuer ce week-end dans le secteur de Baja.


  — C’est des conneries. Je suis bien vivant.


  Il abandonna son fauteuil qui continua à se balancer.


  — Non. Je pense que tu n’es qu’un kamikaze androïde bourré d’explosifs.


  Jake se retourna et donna un violent coup d’épaule dans la porte. Elle s’ouvrit brusquement, et il plongea dans l’allée derrière le « Corner Drug Store ».


  Il toucha le sol et roula sur lui-même avant de se relever. Il se mit à courir vers l’entrée de l’allée.


  C’est alors qu’il aperçut les trois grands cyborgs vêtus de noir qui lui bloquaient le passage.


  Chapitre 10


  Ils se mirent à descendre l’allée en direction de Jake. Trois gros cyborgs baraqués, vêtus de noir et portant des cagoules avec deux fentes étroites pour les yeux. Celui qui marchait en tête arborait un pistolaser noir en guise de main droite.


  Jake estima qu’il était encore à près de deux cents mètres. Il regarda autour de lui, mais ne vit que des murs nus de part et d’autre de l’allée. Il n’avait pas envie de retourner dans l’entrepôt où l’attendait l’androïde explosif.


  En face de lui, un robot de la voirie du GLA balayait avec désinvolture et ramassait les ordures. C’était un grand mécanisme peint en blanc, à la poitrine réceptacle.


  Jake se mit sur le côté et dégaina son pistolet paralysant.


  — Dégagez, les gars, ordonna-t-il au trio qui s’approchait.


  Celui qui portait le pistolaser noir lui tira dessus.


  Anticipant le mouvement de son assaillant, Jake plongea en faisant feu. Le rayon vrombissant frappa le premier agresseur masqué en pleine poitrine.


  Il poussa un glapissement, battit l’air de ses bras et se mit à tituber.


  Entre-temps, Jake s’était relevé et courait vers le robot de la voirie.


  Les deux autres cyborgs avaient des couteaux électriques en guise de main gauche, et des pistolasers gris à la place de la main droite.


  Celui que Jake avait touché vint se fracasser contre le mur de l’allée. Il poussa un grognement, s’affala sur le sol et ne bougea plus.


  Complètement indifférent, le balayeur mécanique continuait à ramasser les saletés et à les déposer dans sa poitrine béante.


  Jake tira encore une fois mais manqua le cyborg qu’il visait, et qui s’était écarté.


  Le troisième cyborg tira de sa main pistolaser. Le rayon manqua Jake de soixante centimètres, mais alla sectionner la tête cylindrique du robot nettoyeur. Vomissant des circuits, des câbles multicolores et des éclats de plastiglas, elle tomba dans sa poitrine ouverte.


  — On va t’avoir, cria l’un des assassins vêtus de noir. Tu n’en n’as plus pour longtemps.


  Un ronronnement se fît entendre au-dessus de leurs têtes. Jake gardait son attention rivée sur les deux hommes qui le menaçaient, et ne leva pas les yeux.


  Soudain, un rayon crépitant de lumière rouge jaillit en biseau, frappa le cyborg qui avait provoqué Jake, et le coupa proprement en deux au niveau de la taille.


  Quand le dernier assaillant vit les deux morceaux de son complice s’écraser par terre, faisant gicler sang et entrailles, il hurla :


  — Nom de Dieu de merde ! (Puis, tremblant violemment, il fît demi-tour et se mit à courir.)


  Dans la rue au bout de l’allée, se déroulait une des parades de dragons et de feux d’artifices que la Chambre de Commerce de Little Asia organisait toutes les heures pour les touristes. Un long dragon rouge, noir et or avançait en ondulant, crachant de longs serpentins de flammes grésillantes. Des pétards explosaient un peu partout.


  Le cyborg dut stopper sa course devant le passage de la parade. Le rayon venu du ciel frappa encore une fois, le toucha, et lui trancha la tête, cagoule comprise. La tête vola et rebondit dans la rue, au beau milieu du passage du dragon zigzagant.


  — Bon sang, je me suis trouvée là au bon moment, fît une voix dans les airs.


  Jake, pistolaser toujours brandi, leva les yeux vers l’aéromobile aux couleurs de l’arc-en-ciel qui s’apprêtait à atterrir dans l’allée.


  Aux commandes du véhicule se trouvait une adolescente à l’air réservé, vêtue de la chemise verte et de la robe chasuble brune qui constituaient l’uniforme d’une école privée très sélecte du secteur de Bel Air. L’engin se posa près de lui, et la porte côté passager s’ouvrit. La fille brune se pencha en lui souriant.


  — Je ne crois pas que tu aurais pu t’en tirer sans mon intervention, Jake.


  — Tu sèches les cours, aujourd’hui, MariAlice ?


  — Merde, c’est ça tes remerciements pour t’avoir empêché de te faire griller les couilles ?


  — Je crois que j’étais en train de gagner tout seul… commença-t-il.


  — Je te félicite d’avoir survécu, Jake. (Singapour Sammy  était sorti dans l’allée et s’avançait vers lui, la main droite tendue.) Laisse-moi te serrer la main.


  Jake sauta dans le siège du passager.


  — Décolle.


  — Quelqu’un que tu essayes d’éviter ?


  — Je pense que c’est un kamikaze.


  — Zut ! (Elle frappa le panneau de contrôle de son petit poing.)


  Le véhicule arc-en-ciel trembla, et s’éleva dans l’air de l’après-midi.


  — C’est comme ça qu’on traite les copains ? cria Sammy qui bondissait en brandissant le poing.


  Quand ils furent grimpés à une soixantaine de mètres, MariAlice stabilisa l’appareil.


  — Autant désamorcer ce connard. (Elle poussa un bouton.)


  Un rayon d’une intense lumière verte jaillit de sous l’aéromobile, qui, dans le même temps, se remit à grimper.


  Cinq secondes après avoir été frappé par le rayon, Sammy explosa dans un grand bruit. Il fut éparpillé tout le long de l’allée, son costume blanc réduit à l’état de milliers de confettis en tissu, son câblage, ses circuits et ses tubes volant dans toutes les directions avant d’aller finir leur course contre les murs. Une épaisse fumée noire montait de l’endroit où il s’était trouvé.


  — Ton intuition était bonne, Jake, gloussa la fille. C’était bien un kamikaze.


  — Il a fait sauter une partie du mur du Drug Store.


  — Ça leur apprendra à t’envoyer ce genre de salopard.


  — Oui, sûrement, fit Jake. Qu’est-ce que tu faisais dans le coin ?


  — Je ne suis pas venue de mon propre chef. Et je n’aime pas tellement venir à la rescousse des vieux flics gâteux. (Elle programma les paramètres du vol.)


  — Maintenant, je suis un vieux privé gâteux, mon enfant.


  — C’est vrai, j’avais oublié. C’est pareil, fit-elle tandis qu’ils viraient vers le sud. Mon oncle voudrait te voir.


  — Pas tout de suite, MariAlice, répondit-il en secouant la tête. Je travaille.


  — Il sait que tu travailles, et c’est même pour ça qu’il veut te voir. Pigé ?


  — Alors d’accord. J’accepte l’invitation. (Il sourit, et s’installa confortablement dans son siège.)


  Le domaine Dinelli se trouvait sous l’eau. Protégé par un immense dôme de plastiglas étanche, il s’étendait sur près de deux hectares, au large de la côte du secteur de Malibu. Leo Dinelli était assis avec Jake sur la terrasse surplombant le court de tennis. C’était un homme grand et mince aux cheveux grisonnants, et il contrôlait la Mafia en Californie du Sud.


  Des globes de lumière blanche flottaient dans l’air à divers endroits, mais la lumière du soleil qui traversait les eaux donnait à toute chose un pâle reflet bleu-vert.


  Deux jolies blondes jouaient sur le court.


  — Des androïdes, expliqua Dinelli en remarquant le regard de Jake.


  — On reconnaît les andros des petites amies humaines de l’oncle Leo, fit MariAlice qui était assise les jambes croisées sur la rambarde de pierre qui courait le long de la terrasse dallée, au fait qu’elles sont deux fois plus intelligentes.


  — Va faire tes devoirs.


  — Ça y est.


  — Alors reste assise, sois sage, et ne nous interromps pas.


  — Zut.


  — Pourquoi voulais-tu me voir, Léo ? demanda Jake.


  — Tu n’as jamais eu une très haute opinion de moi, Jake.


  — S’il est comme la plupart des gens, intervint MariAlice, il déteste les…


  — Fiche le camp, suggéra son oncle.


  — Bon, je m’excuse. Je serai aussi silencieuse que l’une de tes maîtresses. (Elle se colla une main sur la bouche et cligna de l’œil en direction de Jake.)


  — J’étais flic quand je t’ai rencontré la première fois, lui rappela Jake. Nous étions forcément adversaires.


  — Certes, mais désormais nous avons des ennemis communs : les seigneurs du Tek.


  — C’est vrai, mais ce n’est pas une base géniale pour construire une amitié, Léo.


  Dinelli se pencha, les mains posées sur les genoux.


  — Tu sais que nous avons dépensé beaucoup d’argent pour développer la Koke, dit-il. D’après nous – et les études de marché ont tendance à nous donner raison, Jake – la Koke est la meilleure drogue synthétique disponible aujourd’hui.


  — Oui, mais elle est toujours illégale.


  — C’est vrai, reconnut le chef de la Mafia. Notre plus gros problème, c’est que le Tek continue à mieux se vendre dans toutes les nouvelles régions où nous souhaitons investir. Mon frère Gig pense toujours que le Tek n’est qu’une mode qui passera, mais je ne suis pas d’accord. En tout cas, je pense que nous avons enfin, avec la Koke, un bon complément aux drogues dures que la Mafia est réputée distribuer.


  — Si tu avais pris la peine de regarder les vidéos de ce prof Freedon que je t’ai prêtées, Oncle Léo, tu te serais rendu compte que le Tek c’est autre chose que planer ou…


  — Jake, tu as fait du bon boulot contre Hokori au Mexique. Tout ce que tu pourras faire de plus pour éliminer les cartels du Tek sera…


  — Je ne ferai rien qui puisse vous permettre de vous installer et de dealer de la Koke, Léo.


  — Hé, je ne te demande pas de soutenir notre produit, Jake. (Dinelli détourna son regard vers la partie de tennis.) Bien que parmi toutes les drogues réputées dangereuses, la Koke soit la plus sûre. Si au moins on pouvait faire de la publicité légale, expliquer au public que c’est un produit qui…


  — C’est tout ce dont tu voulais parler ?


  — Non, il y a encore une ou deux choses. (Il quitta son siège pour aller s’adosser à la rambarde. La lumière fluctuante du ciel tomba sur lui, lui donnant pendant quelques instants un teint bleu foncé.) Jake, nous avons reçu des rapports indiquant que ces salopards du Tek ont donné l’ordre de te faire tuer.


  — Je m’en doutais déjà. Tu sais pourquoi ils cherchent à m’avoir ?


  — Tout ce que nous savons, c’est qu’ils souhaitent t’éliminer le plus vite possible.


  — Est-ce que ça a un rapport avec ce qui est arrivé à Sonny ?


  — Pas sûr, mais l’ordre semble venir du Japon.


  — De qui ?


  Dinelli secoua négativement la tête et revint s’asseoir. Il s’adossa à son siège et observa le petit poisson aux couleurs brillantes qui semblait flotter dans les airs.


  — Je ne peux pas te répondre, Jake.


  — Et Winterguild ?


  — Ce salopard. Je ne me suis jamais entendu avec lui.


  — Est-ce que ceux qui l’ont tué sont aussi ceux qui veulent ma peau, ou est-ce que c’est vous qui l’avez éliminé ?


  — Non, nous n’opérons pas comme ça, Jake. Effacer un agent du gouvernement, ça porte malheur, répondit Dinelli. Tout ce que nous savons sur la mort de Winterguild, c’est qu’il flairait de trop près d’un gros coup que préparent les seigneurs du Tek.


  — Ils préparent quelque chose de nouveau ?


  — C’est ce que nous soupçonnons. Est-ce que toi tu as entendu parler de quelque chose ?


  — Non.


  — Quand tu l’auras découvert, fais-le-moi savoir.


  — Allons, Léo. Je travaille pour l’agence Cosmos. Tout ce que je découvre, je le transmets à notre client.


  — Je pourrais m’arranger pour que tu perçoives, disons, des honoraires. Quelque chose comme deux cent cinquante mille dollars, juste pour nous mettre dans la confidence.


  — Bon sang, mon oncle, tu n’as toujours pas compris qu’on ne peut pas acheter Jake ?


  — Des honoraires, ce n’est pas un pot-de-vin. Va donner à manger à ton chien.


  — Je l’ai fait. Et il a déjà quatre kilos de trop.


  — Je dois y aller, Léo, fit Jake en se levant.


  — Merci de m’avoir consacré un peu de temps. (Il se leva à son tour.) Je peux sans problème affecter quelques gars à ta protection. D’après ce que m’a raconté MariAlice, ça ne serait pas du luxe ces temps-ci.


  — Non, sans façon.


  MariAlice descendit de la balustrade.


  — Je vais te raccompagner à ton bureau, Jake, proposa-t-elle.


  — Tu ne devais pas étudier un peu ? demanda son oncle.


  — J’ai tout fini.


  — Très bien, mais je te défends d’insulter Jake. Et surtout pas de cascades aériennes. (Il tendit la main.)


  Jake hésita quelques secondes, puis la serra.


  Chapitre 11


  Il entendit le bruit de la bagarre avant même de la voir.


  Jake avait garé son aéromobile sur le parking de surface, en contrebas de Beachtown, dans le secteur de Santa Monica. Il avait rendez-vous avec Gomez dans dix minutes. Tandis qu’il traversait une bande jaune de faux sable en direction de la rampe d’accès qui conduisait à la promenade en planches, des bruits rauques lui parvinrent d’en haut.


  — Ouille, cria quelqu’un.


  On entendit un tintamarre qui évoquait la chute d’un électropiano, puis des halètements et des gémissements, accompagnés du fracas de divers matériaux brisés en morceaux.


  Mû par le pressentiment que le vacarme pourrait avoir un lien avec son équipier, Jake grimpa la rampe à toute allure. Le plancher en plastiglas incurvé suivait la courbe de la plage. Au moment où Jake y prit pied, un objet qui était sans doute le bras gauche arraché d’un robot chromé vola droit sur lui.


  Il se pencha pour l’éviter, et courut sur la promenade en direction du bruit. À sa droite s’étendait le placide océan Pacifique, et à sa gauche un échantillon des commerces de Beachtown : « Motel Le Jardin de la Torture », « Ados Resto – Aucune de nos putes n’a plus de 16 ans », « Salon de la Loterie internationale », « Siège du Comité pour la législation du Tek », « Bordel du corps électrique – les meilleurs androputes du GLA ! », « Saloon de Mamie Rêve ».


  Le tapage venait du saloon, là où il avait rendez-vous avec Gomez. Le désordre avait même envahi le plancher extérieur. Un robot manchot, sans doute le videur, était étalé sous un amoncellement grouillant comprenant un autre robot, plus commun, trois solides spatiomarins en uniforme, et un robochien d’un vert éclatant qui grognait.


  Contournant la pile d’hommes et de mécanismes en train de se battre, Jake passa devant les restes d’un électropiano blanc qui avait atterri au beau milieu du seuil, et poussa les portes battantes de plastibois jaune.


  La bagarre continuait à l’intérieur. L’endroit avait été construit pour ressembler à un saloon du début du XXe siècle. L’intérieur se composait d’un long comptoir en ébène bordé d’une rampe en cuivre brillant, de boxes de bois sombre, et d’un coin buffet bien garni. À  cet instant, le pianiste androïde, le chapeau melon descendu jusqu’au ras de ses oreilles en plastique, était étendu sous la longue table garnie à profusion de salades et de condiments. Six ou sept clients humains costauds se battaient avec enthousiasme à coups de poing et de pied, autour de l’androïde allongé. Un chien robot vert, ressemblant fort à celui qui était dehors, était en train de mordre la cheville grasse d’une blonde obèse qui n’était autre, Jake en était certain, que Mamie Rêve en personne.


  Dans l’un des boxes, Gomez essayait de se dépêtrer d’une table, frottant doucement ses jointures à vif contre son menton, et secouant la tête d’un air désespéré. Un spatiomarin inconscient était effondré à l’autre extrémité du box tout de guingois.


  En apercevant son partenaire, Gomez sourit et lui fit signe. Il se fraya un chemin jusqu’à Jake.


  — Je te jure, amigo, que je ne suis pour rien dans ce bordel.


  — Eh bien, ça t’a fait un bon exercice.


  — Donne-moi un coup de main. Je m’apprêtais à rendre visite à mon dernier informateur de la journée – qui réside dans les entrailles de ce bistrot agité – quand une dispute a éclaté entre des spatiomarins à propos des mérites d’un couple de robochiens d’une couleur criarde. Personnellement, j’ai toujours préféré les robochats.


  — Est-ce qu’on peut… merde.


  Un marin costaud s’était approché de Jake pour essayer de lui donner un coup de poing. Jake l’évita, attrapa au vol le bras de son agresseur et l’utilisa comme levier pour l’expédier à l’autre bout de la pièce. Le type atterrit en plein sur Mamie Rêve et le chien vert hargneux, les séparant l’un de l’autre.


  — Je disais, Sid, pouvons-nous aller voir ton contact ensemble ?


  — Porsupuesto, bien sûr. (Soufflant sur ses jointures en faisant la grimace, Gomez hocha la tête.) C’est Joe Waterloo – tu le connais, non ?


  — Plus que je le voudrais, oui.


  — Il y a une entrée cachée derrière, près des toilettes pour hommes. (Gomez passa le premier.) Vamos.


   


  Ils avancèrent le long d’un couloir souterrain glacé et sinueux. Quelque part, de l’eau gouttait à grand bruit.


  — J’espère, fit Gomez, que ce n’est pas le bruit du vaste Pacifique s’apprêtant à envahir ce tunnel.


  Jake sourit et lui demanda :


  — Qu’as-tu découvert ?


  — Avant que je ne réponde, raconte-moi ce qui t’est arrivé. Même avec ce mauvais éclairage, je vois que tu t’es battu toi aussi.


  — En effet, c’est exact. (Jake lui fit un récit rapide de sa journée.)


  Au bout du passage une porte étroite et cintrée était partiellement masquée par un rideau de perles.


  — Joe ? appela Gomez.


  — Je n’ai toujours pas achevé ma tâche principale, Gomez – si c’est pour me demander ça que tu es passé.


  — J’ai bien des questions à te poser, mais pas à propos de ton projet principal. (Il ouvrit le rideau de perles et laissa Jake le précéder dans le grand atelier en désordre.) Je suis venu avec mon collègue.


  Au premier coup d’œil, on pouvait croire que plusieurs jeunes femmes nues étaient allongées sur les établis. En réalité, ce n’était que des androïdes.


  Joe Waterloo était un homme solidement bâti, dans la trentaine. Il arborait une moustache, et ses cheveux se clairsemaient. Vêtu d’une blouse bleue élimée, un fer à souder à la main, il faisait lentement le tour d’une table où reposait sur le dos une androïde nue. (Il ignora Jake pour s’adresser à Gomez.)


  — On dirait qu’ils s’usent de plus en plus vite, et ils ont plus souvent besoin de réparations, dit-il. Cette pute vient de Vegas II. À ton avis, quelle partie s’use le plus vite ?


  — Voyons Joe, la réponse est évidente répondit Gomez.


  — Elle ne l’est pas, Gomez, parce que, en réalité, ce sont les oreilles qui s’abîment en premier. Et tu sais pourquoi ? Parce que la moitié de leurs abrutis de clients se contentent de leur parler. Ils payent, et ils déballent à ces putes mécaniques leurs problèmes, leurs peines secrètes, leurs espoirs et leurs rêves de crétins. Le blabla, et particulièrement un blabla incessant murmuré tout près des fragiles mécanismes d’audition, ça bousille tout. Et personne ne veut d’une pute sourde.


  Jake croisa les bras et s’adossa au mur.


  — J’ai besoin d’informations, Joe, fit Gomez. Je suis sûr que tu mènes toujours tes petites activités secondaires.


  — Tu sais ce que c’est mon plus grand problème ?


  — Dis-moi.


  — Tout ce que j’ai dans la vie, c’est des activités secondaires. Je répare les androputes pour la pègre, je procure des informations rares à une liste très fermée de clients, je répare les appareils et les servos pour mes amis – qui, grâce à Bess, sont peu nombreux. Tu crois vraiment que c’est pour ça qu’on nous a mis sur cette Terre ?


  — Oui, je crois, José. Telles que je vois les choses, dans ton cas du moins, fournir des informations aux autres est une vocation sacrée. Maintenant, ce que je voudrais savoir, c’est…


  — Je dois te dire, Gomez, que je suis vraiment près d’aboutir dans mon grand projet, mon œuvre maîtresse pour ainsi dire.


  — Ne vaudrait-il pas mieux – et je te l’ai déjà dit – quitter cette caverne et te trouver une vraie compagne humaine ? En construire une par toi-même, d’après moi, c’est trop proche de ce travail de réparation que tu fais tout le temps sur ces…


  — Je ne me construis pas une poule. (Quand Waterloo fronçait les sourcils, sa moustache se redressait et retombait.) Je me construis, rappelle-toi, ma femme idéale. Elle s’inspire en partie de Doris Dinkins, mon amour de jeunesse. Je dis bien en partie, parce que je…


  — Est-ce que tu ne pourrais pas plutôt sortir à la recherche de cette Doris Dinkins ? Ça serait beaucoup plus simple que de partir de zéro et de risquer…


  — La vraie Doris Dinkins me méprise, et ce, depuis des années. En plus, c’est une mère de famille mollassonne de trente-six ans qui vit avec un mari idiot et trois gosses idiots dans le secteur de San Berdoo. Non, ma création androïde sera bien mieux que ça.


  — Eh bien, je suis là pour financer ton grand œuvre. Je suis prêt à payer le tarif habituel pour tes informations.


  — Les prix ont augmenté. (Waterloo posa son fer à souder près du pied nu de la pute androïde endommagée. Il regarda Jake.) Qu’est-ce que vous en pensez, Cardigan ?


  — De quoi ?


  — J’ai entendu dire qu’au Mexique vous viviez à la colle avec une androïde de grande classe. Ensuite vous l’avez remplacée par son vrai modèle. Ce que je voudrais savoir, c’est…


  — Joe, coupa Gomez en attrapant le gros homme par le bras, on est venus ici pour parler affaires, pas pour spéculer sur…


  — Je parie, fit Waterloo, je parie, Cardigan, que ça se passait bien mieux avec l’androïde. Les vraies femmes, vous voyez, elles ne peuvent pas s’empêcher de faire des caprices, des chichis, qui finiront par vous énerver un jour ou l’autre. Prenez Doris. Elle était…


  — De combien as-tu augmenté tes prix ? demanda Gomez.


  — De vingt-cinq pour cent, répondit Waterloo en tournant le dos à Jake. Tout augmente.


  Gomez repoussa les longues jambes de l’androïde blonde et s’installa sur le bord de l’établi.


  — Je m’intéresse à l’élimination récente de Kurt Winterguild.


  Waterloo ramassa son fer à souder et secoua la tête.


  — Tu ferais mieux d’y aller mollo là-dessus.


  — O.K. Qu’est-ce que tu sais ?


  — Des petits trucs. Ça te fera deux cents dollars.


  — Marché conclu. Habla.


  — Un consortium de seigneurs du Tek prépare un gros coup. Winterguild essayait de se rencarder là-dessus.


  — Qu’est-ce qu’ils préparent ?


  — Ça, j’en sais rien.


  — Tu peux le découvrir.


  — Négatif, niet, non et non. Pas si j’ai envie de demeurer parmi les vivants.


  — C’est pour ça que Winterguild s’est fait buter ?


  — Pas exactement, Gomez. C’est plus compliqué que ça, si j’ai bien compris. Winterguild essayait de découvrir ce qu’ils mijotent, tout en cherchant à retrouver quelqu’un, et ça, les mecs du Tek ne le voulaient à aucun prix.


  — Ce quelqu’un aurait-il un rapport avec le docteur Gordon Chesterton ?


  — Je n’en sais rien, répondit Waterloo sans quitter Gomez des yeux. Mais je n’ai jamais entendu parler de ce Chesterton.


  — Quels sont les cartels qui ont fait alliance ? demanda Gomez.


  — Je ne sais pas non plus. Par contre, je sais quelque chose qui peut vous aider à le découvrir. Et si c’est toi qui fouines à ma place, Gomez, les probabilités de ma mise au repos éternel avant l’achèvement de mon œuvre diminuent fortement.


  — Dis-le-moi, alors.


  — Demain, en tout cas, c’est ce que j’ai entendu dire, il va y avoir une grande réunion.


  — Des seigneurs du Tek concernés ?


  — Exactement.


  — D’accord, et elle a lieu où ?


  Waterloo désigna le plafond du bec de son fer à souder.


  — Tu sais où se trouve le Casino, non ?


  — Si. C’est un tripot en orbite – un piège à touristes volant. C’est là que doit avoir lieu le rassemblement ?


  Waterloo hocha la tête.


  — Je t’offre un conseil gratuit, fit-il. Si tu dois aller là-haut, Gomez, sois vraiment très prudent.


  — Il se trouve que « sois vraiment très prudent » est une des devises de ma famille, affirma Gomez.


  — Il y a des cartels japonais associés à cette réunion ? demanda Jake.


  — Sais pas. (Waterloo fit entendre une toux impatiente.) J’ai encore deux de ces poules à bricoler avant de pouvoir aller déjeuner, Gomez. Je n’ai rien de plus à te dire.


  Gomez lui tendit des billets Banx pliés.


  — Alors, gracias, Joe.


  Jake sortit le premier, suivi de son équipier.


  Gomez siffla quelques mesures d’une chanson mexicaine en marchant, avant de déclarer :


  — On dirait que ses questions à propos de Beth t’ont perturbé, amigo.


  Jake laissa passer quelques secondes avant de répondre.


  — Oui, j’en ai bien l’impression.


  Chapitre 12


  Le bureau de Walt Bascom, dans la tour II de l’immeuble de l’agence de détectives Cosmos, était immense et envahi par la pagaille. Le chef de l’agence quant à lui était petit, trapu, et fripé. Balançant une jambe, il était assis au bord de son grand bureau de lucite. Il regardait le plafond en grattant son crâne aux cheveux courts et gris.


  — L’assassinat de Winterguild, fît-il, commence à donner la curieuse impression de faire partie de quelque chose de bien plus considérable.


  Jake était installé sur une chaise en toile, près du podium de projections holographiques, et Gomez partageait un fauteuil d’aluminium avec plusieurs grosses liasses de mémofax. Il déclara :


  — Il est presque certain que les plus gros cartels du Tek ont quelque chose en route, patron.


  — Pour l’instant, nous n’avons pas assez de détails, fit remarquer le chef de l’agence.


  — Es verdad.


  Bascom interrompit sa contemplation du plafond pour froncer les sourcils en direction de ses deux agents.


  — Si ce que préparent les seigneurs du Tek est suffisamment important, nous devrions pouvoir obtenir une grande reconnaissance de la part du gouvernement si nous leur apportons certains éléments, fît-il pensivement. La reconnaissance peut toujours être utile à Cosmos, et d’habitude, j’arrive à la faire fructifier sous forme de missions lucratives. Il y a même l’éventualité de bonus financiers supplémentaires.


  — Alors on continue du côté du Tek, demanda Jake, et sur le meurtre de Winterguild ?


  — Bien sûr, parce que ça ne causera pas de tort à notre client, et ça risque de nous rapporter, répondit Bascom. L’un de vous deux devrait continuer à creuser ici, dans le GLA, pendant que l’autre montera là-haut, au Casino. En fait, vous pouvez attraper la navette de ce soir, et arriver avant le meeting du Tek.


  Gomez lança un coup d’œil à son partenaire.


  — Comme je suis plus friand que toi de jeux de hasard, amigo, je me porte volontaire pour la balade.


  — J’ai intérêt à rester par ici pour l’instant, de façon à pouvoir retrouver Doc Nevers.


  — J’imagine, fît Bascom, que notre mouchard mystique a déserté son lieu de travail habituel.


  — Juste après m’avoir envoyé à la rencontre de ce kamikaze.


  — Ce sera une révélation, quand il vous dira qui l’a payé pour ça.


  — Kamikazes, zombies, remarqua Gomez, ces brutes ne regardent pas à la dépense quand il s’agit de t’éliminer, Jake.


  — C’est flatteur.


  Le chef de l’agence continua :


  — Il faut aussi en savoir plus sur ce docteur Chesterton, et sur les deux scientifiques qui ont récemment rejoint les anges.


  — Je m’en occupe, dit Jake.


  — Nous avons une nouvelle affaire depuis ce matin, Sid, que tu vas sûrement pouvoir utiliser comme couverture. (Bascom fouilla quelques instants dans le fatras qui jonchait son bureau, puis renonça.) Je te donnerai les paperasses avant ton départ. Tu as déjà entendu parler de Victoria Dorado, non ?


  — L’héritière écervelée de la fortune SoyFoods.


  — C’est bien elle. Victoria a vingt ans, et pour l’instant elle est blonde. Apparemment, elle a encore fugué avec un coureur de dot. Sa tutrice nous a engagés pour la retrouver et la persuader de rentrer à la maison.


  — Vicky adore le jeu, d’après ce que je me rappelle avoir lu en parcourant une fois son dossier.


  Bascom hocha la tête et ajouta :


  — Ça signifie que le Casino est un endroit vraisemblable où la chercher. Tu peux y aller ouvertement en tant qu’agent de Cosmos, Sid. Dis aux crapules qui gèrent l’endroit que tu travailles sur l’affaire Dorado. En fait, tu peux même en profiter pour vérifier que cette idiote n’est pas planquée là-haut.


  — Je peux m’en aller maintenant ? (Gomez se leva et s’étira.) J’aimerais voir mon épouse du moment, au moins brièvement avant de partir pour cet enfer du jeu.


  — Autre chose, Jake ?


  — Non, rien. Il se leva à son tour.


  — Parfait. Bonne chance, messieurs, et essayez de ne pas vous faire tuer, fit Bascom. En tout cas, si ça doit arriver, faites en sorte que ça ne coûte rien à l’agence.


  ***


  Jake suivit Beth dans la cuisine.


  — Ça ne t’ennuie pas si je ne réponds pas à ta question ?


  — Tout ce que j’ai demandé, c’est comment ça s’était passé aujourd’hui. (Elle s’assit sur un tabouret orange pour mieux l’observer.) Tu as suivi une mauvaise piste, c’est ça ?


  — Bon, autant te le dire, répondit-il en souriant.


  — Je peux deviner. Ils ont encore essayé de te tuer, n’est-ce pas ?


  Il prit une chaise devant la table jaune vif.


  — Eh bien oui. Cette fois avec un kamikaze androïde.


  — Jake. (Elle se leva, se mit derrière lui et posa ses mains sur ses épaules.) S’il te plaît, raconte-moi tout.


  Il lui saisit les mains et lui raconta ce qui s’était passé dans Little Asia.


  — Pour l’instant, personne n’a l’air de savoir pourquoi, termina-t-il. Mais les seigneurs du Tek sont presque certainement à l’origine de tout ça.


  — Il doit y avoir un lien avec les autres meurtres.


  — Tu as déjà entendu parler de Gordon Chesterton ?


  — Bien sûr. (Elle le lâcha et vint s’asseoir en face de lui.) Chesterton a travaillé sur le même projet que le docteur Mildred Rhodie. C’est la femme dont je t’ai parlé, qui a été tuée par un zombie. L’autre victime, le colonel Robert Keazby était lui aussi impliqué dans le projet.


  — Sur quoi travaillaient-ils ?


  — Ça contrariait mon père, et à l’époque, nous en avons beaucoup parlé, répondit-elle. Chesterton est un néobiologiste, comme le docteur Rhodie. Il avait persuadé des membres influents du gouvernement de l’autoriser à travailler sur le virus d’une nouvelle peste synthétique. Très efficace et très virulent d’après ce qu’avait pu apprendre mon père. Comme tu le sais, les États-Unis se sont souvent demandé, ces dernières années, s’il fallait ou non autoriser ce type de recherches. En théorie, les armes biologiques du genre de celle de Chesterton ne sont plus légales depuis qu’il y a eu tous ces problèmes suite à leur utilisation pendant la dernière guerre du Brésil. Mais la politique officielle à cette époque, il y a une dizaine d’années, n’était pas vraiment claire, et il a réussi à obtenir un feu vert. C’est pour ça que mon père – qui semblait encore à l’époque avoir un sens moral – a été si bouleversé. Il a protesté auprès de plusieurs membres du gouvernement, il a créé des comités et s’est activé pour bloquer le projet de Chesterton.


  — Ça a servi à quelque chose ?


  — Je n’ai jamais pu en être sûre. Il y a eu beaucoup de paroles inutiles, les choses ont traîné. Puis Chesterton a tué sa femme, et pendant son procès, le projet a été très discrètement interrompu. D’après ce que je sais, c’est aujourd’hui contraire à la politique américaine, même officieuse, de travailler sur une arme biologique de cette espèce.


  — Chesterton a eu plusieurs années pour travailler sur ce virus de la peste – est-ce qu’il a eu le temps de le mettre au point avant que le projet ne soit classé ?


  — Je ne pense pas, mais je peux essayer de le savoir.


  — Oui, ce serait bien.


  Beth s’adossa à son siège.


  — Tu te souviens de cette affaire de meurtre ?


  — Oui, j’appartenais encore à la police d’État de Californie du Sud. C’est arrivé pas très longtemps avant qu’on… avant qu’on ne m’expédie au Frigo.


  — Je suis désolée, Jake. Je sais que tu n’aimes pas en parler. J’aurais dû ne rien dire.


  — En fin de compte, il faudra bien que j’arrive à en parler. Passer quatre ans en interruption de vie, rangé dans une cellule de la taille et de la forme d’un cercueil, ça vous laisse une drôle d’impression. (Il rit doucement, et se leva pour aller jusqu’à la fenêtre. Dehors, la nuit commençait à tomber.) Chesterton a été condamné à cinquante ans. Ils prétendent qu’on n’est pas censé ressentir quoi que ce soit, que ce n’est pas pire qu’une petite sieste, mais…


  — Le pire, ce doit être de se réveiller, de rentrer chez toi après cinquante ans. Tu n’as pas vieilli du tout, mais tous les gens que tu connaissais – ta femme, tes enfants, tes amis – ont continué sans toi. Ils sont plus vieux maintenant, beaucoup, beaucoup plus vieux, et peut-être même morts et enterrés.


  — Même le fait d’être enfermé pendant seulement quatre ans peut beaucoup perturber.


  — Seulement quatre ans ? Ça peut aussi être très long. Elle lui prit la main sur la table.


  — Oui, ça l’a été pour moi. Les choses ont beaucoup changé, et le pire, c’est que je n’étais pas là quand Dan avait besoin de moi. (Jake lui serra la main.) Je n’arrive pas à lui faire comprendre que je n’avais pas le choix. Tu penses qu’un fils de flic devrait comprendre ça. Quand on t’arrête, qu’on te juge et qu’on te condamne, on ne te demande pas ton avis. Tu dois subir ta peine.


  Beth dégagea lentement sa main. Elle se leva et vint vers lui.


  — Il y a autre chose dont je voudrais te parler.


  Il la prit par la taille.


  — J’ai l’impression qu’on ne fait que parler quand on est ensemble.


  — Quand j’étais en colère après toi, j’ai dit des choses à propos de toi et l’androïde…


  — Tu avais peut-être raison. Il l’attira tout doucement sur ses genoux.


  — Ce que je n’ai jamais réussi à dire, c’est le plus important, continua-t-elle. Nous nous sommes connus d’une façon très bizarre et très particulière, plutôt inhabituelle. Tu as connu l’imitation de Beth avant de me connaître. Elle t’a plu, alors quand tu m’as rencontrée, je t’ai plu aussi.


  — Plaire est un mot bien en dessous de la vérité, Beth.


  — Ne m’interromps pas, laisse-moi finir, Jake. Tu ne sembles toujours pas avoir accepté le fait que c’est moi – la Beth Kittridge authentique et originale, pour autant que je sache – qui ai choisi de tomber amoureuse de toi.


  — Je sais. Il l’embrassa.


  Le serrant dans ses bras, elle lui rendit son baiser.


  Le vidéophone sonna.


  Il continuait de sonner.


  À contrecœur, Beth se leva pour aller jusqu’à l’appareil de la cuisine.


  — Oui ?


  — Est-ce que mon père est là ? (C’était Dan, l’air bouleversé et inquiet. Jake se précipita.)


  — Dan, quelque chose ne va pas ?


  — Je t’ai cherché partout, lui dit son fils. Et puis j’ai pensé que je te trouverais ici.


  — Tu as l’air très inquiet, qu’est-ce qui se passe ?


  — Tu n’es pas obligé de faire quelque chose si tu n’en as pas envie, mais j’ai pensé qu’il valait mieux t’appeler. Maman est malade.


  — Qu’est-ce que tu veux dire – elle est avec toi ?


  — Non, elle est très malade… elle est à l’hôpital. C’est grave, c’est vraiment grave… et ils… je ne sais pas, Papa. Elle va peut-être mourir.


  — Qu’est-ce que c’est – qu’est-ce qu’elle a ?


  — On n’est sûr de rien pour l’instant. Les médecins pensent que c’est peut-être un virus… c’est arrivé brutalement. Ça a commencé cet après-midi, et en quelques heures… J’ai pensé qu’il valait mieux que je te téléphone même si vous n’êtes plus mariés maintenant, mais…


  — Je serai là ce soir, le plus tôt possible. Où est-elle ?


  — Au Marina Hospital, ici à Frisco, Papa. C’est de là que je t’appelle. Ils l’ont mise en isolement, mais je suis à la réception, parce qu’ils ne te laissent pas entrer. Je t’attendrai là. On ne peut pas la voir de près, mais…


  — Ça va aller, Dan. Je serai avec toi, et c’est important aussi. Je serai là dans deux ou trois heures.


  — Si tu es trop occupé…


  — Dans deux ou trois heures, Dan. Essaye de rester calme. (Il raccrocha.)


  — Un virus, fit Beth.


  — Ce n’est qu’une coïncidence. Très bien, j’appelle Bascom pour lui dire que je prends une journée de congé.


  — Je viens avec toi à San Francisco.


  — Bien, je serai content de t’avoir avec moi.


  — Tu ne fais pas seulement ça pour Kate, n’est-ce pas ?


  — Ma relation avec elle était déjà terminée avant que je ne parte au Frigo. La seule chose, c’est que je ne le savais pas encore. Je ne l’ai pas su avant d’être sorti.


  — Tu fais ça surtout pour pouvoir être avec ton fils.


  — Je vais essayer de l’aider à surmonter ça, je peux peut-être encore sauver quelque chose.


  Chapitre 13


  Gomez décida d’ignorer la strip-teaseuse. C’était une projection holographique de trente centimètres qui faisait son numéro exactement au centre de sa table, dans le bar de la navette.


  Il y avait un panneau de commandes au bord de la table carrée noire. Gomez avait appuyé deux fois sur le bouton « Pas de spectacle », mais la blonde refusait de disparaître. Il avait également essayé « Quatuor à cordes » et « Catch dans la boue », mais la strip-teaseuse continuait à se débarrasser de ses vêtements.


  — En panne, conclut-il en prenant son verre de bière et en regardant distraitement autour de la salle.


  Il y avait environ quarante tables dans ce bar de la navette en route pour le Casino. Soixante-dix clients à peu près occupaient la salle, et sur au moins la moitié des tables, la strip-teaseuse se déshabillait.


  Deux grands robots, barmen dorés, trônaient derrière le bar plaqué argent, et trois superbes barmaids blondes parcouraient la salle faiblement éclairée. Androïdes, elles avaient le même visage et les mêmes vêtements, réduits à leur plus simple expression.


  Dans la foule, Gomez reconnut quelques joueurs professionnels et un maquereau connu. Mais il ne repéra personne qu’il ait déjà rencontré dans l’exercice de son métier, ou dont il ait vu la photo.


  Ça pouvait signifier que personne ne l’avait repéré lui non plus. Sa couverture était un peu risquée, étant donné qu’il ne devait pas se faire passer pour quelqu’un d’autre, mais pour lui-même, en train de travailler sur une fausse affaire.


  Il sirotait sa bière.


  La navette avait quitté le spatioport du GLA un peu plus d’une heure auparavant, et Gomez avait déjà, de façon discrète, inspecté les deux autres bars. Il n’y avait rencontré personne de suspect.


  Posant son verre, il essaya à nouveau le panneau de commandes. La strip-teaseuse resta à sa place, mais deux lutteurs couverts de graisse la rejoignirent. « Notre société technologique n’est peut-être pas aussi parfaite qu’on me l’a fait croire », se dit-il.


  Trois tables plus loin, un touriste grassouillet avec une grande barbe rousse dégringola brusquement de sa chaise. Il heurta le sol avec un bruit de caoutchouc, et se mit à rire.


  Tout près de l’oreille de Gomez, quelqu’un murmura :


  — Eh bien, pourquoi un des meilleurs agents de Cosmos est-il en route pour le Casino – est-ce que tu envisages de faire échouer la réunion des seigneurs du Tek ?


  ***


  Traversant la réception, Dan se précipita vers son père. Jake tendit les bras à son fils.


  Le jeune homme s’arrêta à quelques pas de son père, hors d’atteinte.


  — Où est ta petite amie ?


  — Elle m’attend en bas. Du nouveau ?


  Les épaules de l’adolescent s’affaissèrent, et il secoua la tête d’un air désespéré.


  — Rien du tout, Papa. Ils me racontent toujours le même baratin. Tu pourras peut-être les convaincre de te dire… j’ai bien peur… qu’elle meure ou je sais pas quoi.


  — Je saurai ce qui se passe, Dan.


  Le gris et le blanc dominaient dans le grand hall de réception du quartier d’isolement. L’une des parois, faite de plastiglas transparent ouvrait sur la nuit. On apercevait sur la baie de San Francisco, une série de restaurants flottants brillamment éclairés. Sur deux des murs s’alignaient des alcôves contenant chacune un écran de surveillance des patients. Dan les désigna d’un geste.


  — On peut la voir, si tu veux, sur un de ces moniteurs, là-bas.


  — Oui, allons y. (Il suivit le jeune homme jusqu’à un box vide.)


  Dan toucha le clavier devant le grand écran.


  — Maman est dans la chambre 134. Elle n’a pas l’air… elle a l’air très mal.


  L’ex-femme de Jake apparut à l’écran. Allongée sur le dos sur un étroit lit flottant, elle était couverte jusqu’à la taille d’un mince plastidrap blanc. Son visage était très rouge et couvert de sueur, et ses yeux fermés soulignés de cernes noirs. Un médirobot en émail blanc était en train de lui administrer une piqûre par l’intermédiaire du pistolet à aiguille fixé à son poignet.


  Un enchevêtrement de fils et de tubes de couleur pendait du plafond. Ils étaient tous reliés au corps de Kate, enfoncés dans les bras, le flanc, la gorge. Un équipement respiratoire était attaché à sa poitrine, et son nez et sa bouche étaient recouverts d’un masque en plastique.


  Jake observait sur l’écran ce tableau déprimant.


  — Tous ces trucs qu’on lui a plantés, ça doit faire mal, fit Dan.


  — C’est ce qu’ils font toujours (Il posa la main sur l’épaule de son fils et la serra. Le garçon ne s’éloigna pas.) Est-ce que je peux parler à son médecin ?


  — Tout ce que tu peux faire, c’est appuyer sur un numéro et parler à un andro de l’hôpital. Son vrai docteur s’appelle Habib, mais je ne l’ai vu qu’une fois, juste après son admission. C’était vraiment dur, Papa. Il a fallu un temps fou à l’ambulance aérienne pour arriver jusqu’à l’appartement… attendre, et après essayer d’expliquer ce qui n’allait pas… Elle avait perdu connaissance quand ils ont fini par arriver. Je ne sais pas, peut-être que si j’avais réagi plus vite…


  — Tu t’es bien débrouillé, Dan. Ne te reproche pas la façon dont les choses se passent à l’hôpital.


  — C’est juste que je… tu sais, je ne veux pas que Maman meure. (Il se libéra de l’emprise de Jake, baissa la tête et tourna le dos à l’écran. Il serrait les lèvres, au bord des larmes.)


  — Comment fait-on pour parler à quelqu’un ?


  Dan renifla et s’essuya le nez.


  — Tiens, je vais le faire, proposa-t-il, se tournant à nouveau vers le clavier. Tu appuies sur le bouton « MED », et puis sur 134.


  L’image de Kate disparut de l’écran, remplacée par celle d’un bureau blanc et vide.


  Environ dix secondes plus tard, un très bel homme blond, vêtu d’une blouse médicale blanche arriva d’un pas pressé, prit place derrière le bureau et sourit.


  — Je suis le docteur Redfield. Que puis-je pour vous ? Oh, la loi fédérale de Californie du Nord m’oblige à vous informer que je suis un praticien androïde, et non pas un humain. (Il désigna du doigt le badge sur la poche de sa veste. Il portait la mention « AND-MED ».)


  — Jake Cardigan. Je souhaiterais avoir des nouvelles de la santé de mon ex-femme, Kate Cardigan.


  — Vous voulez sans doute parler de Kathleen McRobb Cardigan, monsieur ?


  — Bon Dieu, murmura Dan, je lui ai déjà tout expliqué à cet abruti


  — C’est elle, oui, fit Jake. Pouvez-vous me dire exactement de quoi elle…


  — Mme Cardigan a été admise cet après-midi à 16 h 45.


  — De quoi souffre-t-elle ?


  — Son état est grave. Nous faisons tout ce que nous pouvons. Étant donné la nature de la maladie de Mme Cardigan, les visites sont absolument interdites.


  — C’est justement la nature de sa maladie qui m’intéresse.


  — Nous ne pouvons rien affirmer dans l’état actuel des choses, monsieur.


  — Le docteur Habib m’a déjà dit que c’était un virus, intervint Dan.


  — Est-ce que c’est une maladie virale ? demanda Jake à l’androïde.


  — Nous ne pouvons rien affirmer dans l’état actuel des choses, monsieur.


  — Très bien, alors pouvez-vous me passer quelqu’un qui soit autorisé à affirmer quelque chose ?


  — Pas pour l’instant, monsieur.


  — Et le docteur Habib, où puis-je le trouver ?


  — À cause des cas dont il est chargé, le docteur Habib ne peut pas quitter le quartier d’isolement. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous aider, monsieur ?


  — Non.


  L’image du souriant docteur s’effaça pour laisser place à celle de Kate, à présent seule dans sa chambre.


  — J’avais pensé que tu pourrais peut-être apprendre quelque chose, Papa.


  — Je vais le faire, mais je vais d’abord passer quelques appels pour essayer de mettre un peu la pression sur le personnel de l’hôpital.


  — Les vidéophones sont là-bas. (Dan désignait l’autre côté du hall.) Elle n’est pas… tu l’as vue… tu ne crois pas qu’elle va mourir ?


  — Non, ne t’inquiète pas. Je ne crois pas qu’elle va mourir, dit-il à son fils.


  Mais il mentait.


  Chapitre 14


  Le directeur du quartier d’isolement n’était pas content. Grand, mince, la cinquantaine, plein d’impatience, il était assis derrière son bureau blanc et fronçait les sourcils en direction de Jake et de Beth.


  — Laissez-moi vous dire, fit-il, que je n’aime pas être manipulé. 


  — Nous nous en rendons bien compte, répondit Beth dans un léger sourire. Mais puisque vous avez refusé de rencontrer M. Cardigan, même après que certains de ses contacts influents vous l’ont suggéré, j’ai décidé d’intervenir.


  — Le simple fait d’avoir été à l’école avec la fille de notre directeur du personnel n’a vraiment…


  — Et si vous me laissiez simplement poser mes questions, docteur Gœdewaagen, coupa Jake. Vous pourriez y répondre, et notre entretien serait terminé.


  Gœdewaagen lança à Jake un regard mauvais.


  — Très bien, mais souvenez-vous que je le fais uniquement parce que j’ai reçu l’ordre de…


  — Je veux la vérité sur mon ex-épouse.


  — Elle est très gravement malade.


  — Ça, je m’en suis rendu compte. Pouvez-vous me dire de quoi elle souffre ?


  Le docteur se tut un instant pour lancer à Beth un regard furieux. Enfin, il dit à Jake :


  — Il a été décidé, après avoir débattu de la situation dans son ensemble avec le gouvernement, tant fédéral que national, de garder sur toute cette affaire la plus grande discrétion. Mais puisqu’on fait pression sur moi… Votre femme, monsieur Cardigan, est la victime d’un virus très dangereux et extrêmement contagieux.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Le docteur Gœdewaagen se frotta l’aile du nez.


  — Nous l’ignorons. Il semble que personne ne l’ait jamais rencontré nulle part, pas même les centres de contrôle des maladies du monde entier.


  Jake se pencha en avant.


  — Est-ce que c’est un virus synthétique, quelque chose qui a été créé en laboratoire ?


  Au bout de quelques secondes, le médecin hocha la tête.


  — Cela semble être le cas, en effet. Bien que jusqu’à présent nous ne soyons pas parvenus à l’identifier.


  — Mais Kate n’est pas la seule à l’avoir attrapé, n’est-ce pas ?


  Le docteur se détourna avant de répondre :


  — Au cours de la dernière semaine, nous avons eu plus de cent cas, uniquement dans cet hôpital. Chacun des autres établissements hospitaliers de San Francisco en a admis autant, à chaque fois avec les mêmes symptômes.


  — Et quels sont ces symptômes ?


  — Le malade est atteint d’une fièvre brutale et extrêmement forte. S’ensuivent une sensation de vertige, puis de désorientation, accompagnée, dans la plupart des cas, de violents vomissements. En quelques heures, la majorité d’entre eux tombent dans un état semi-comateux, et y demeurent. Le système respiratoire est également touché, et la respiration sans assistance devient impossible.


  — Y a-t-il eu des cas ailleurs ? demanda Beth. Dans d’autres États, ou dans le monde ?


  — Mis à part quelques cas apparus de l’autre côté de la baie jusqu’à Marin County ou dans la péninsule, aucun.


  — Ça signifie que le virus, quel qu’il soit, n’a été répandu que dans Frisco.


  — C’est ce que nous pensons pour l’instant.


  — Aucune idée de qui en serait à l’origine ou pourquoi ?


  — Nous supposons que c’est l’œuvre d’un groupe terroriste. (Le docteur Gœdewaagen secoua la tête.) En tout cas, jusqu’à présent, personne ne l’a revendiqué ni n’a réclamé quoi que ce soit.


  Beth fit un signe de tête à Jake.


  — Le docteur Chesterton, souffla-t-elle.


  — Pardon ? demanda le médecin.


  — Ce n’est rien.


  — Y a-t-il un remède ?


  — Jusqu’à présent, rien de ce que nous avons tenté n’a réussi. Dans la journée d’hier, il y a eu quarante-sept morts à travers la ville, et aucun patient n’a montré le moindre signe d’amélioration. Si nous parvenons à identifier le virus – nous le soupçonnons d’être issu d’un laboratoire gouvernemental quelconque – alors, nous pourrons fabriquer l’antidote. Nous avons, bien entendu, sollicité l’aide de diverses agences gouvernementales. Sans quoi…


  — Ne pouvez-vous pas développer votre propre antidote ?


  — Le concept du virus synthétique, miss Kittridge – la raison pour laquelle on l’a développé pour en faire des armes – c’est que l’ennemi contre lequel on l’utilise soit incapable de trouver rapidement un remède. Ce sont des maladies programmées pour dérouter les chercheurs. Avec suffisamment de temps, disons plusieurs semaines, nous devrions arriver à quelque chose.


  — Mais combien de temps les victimes survivent-elles ? demanda Jake.


  — Cela dépend des patients. Certains n’ont survécu que deux ou trois jours. Dans le cas de votre femme, monsieur Cardigan – qui est une patiente assez jeune et en bonne santé – nous pensons qu’elle vivra encore dix à quinze jours. Mais dites-vous bien que nous ne connaissons pas encore grand-chose de cette maladie, et que nos calculs sont peut-être erronés.


  Il haussa les épaules, et se carra dans son siège.


  — Vous avez dit que c’était très contagieux, fit Jake. Mon fils va-t-il l’attraper ?


  — Je suis heureux que vous abordiez le sujet, fit le médecin. Nous venons de décider – en fait, j’ai dû quitter cette réunion pour venir ici – nous avons décidé que quiconque s’est trouvé en contact avec une victime de la peste sera gardé ici en observation.


  — Vous avez employé le mot « peste », fit Beth. C’est de cela qu’il s’agit ?


  — Une épidémie, une peste, c’est ce que je dirais. Le nombre de victimes augmente constamment. Dans quelques jours, peut-être même avant, nous ne pourrons plus garder le secret, et la panique viendra s’ajouter à nos autres problèmes. Les médias commencent déjà à poser des questions.


  — Alors vous voulez que mon fils reste ici ?


  — Nous ne pouvons pas l’y obliger légalement, du moins pas à ce stade de la situation. Mais je pense que ça vaudrait mieux.


  — Oui, moi aussi. Je vais en parler à Dan. (Jake se leva.) Et je peux peut-être découvrir le remède à cette peste.


  — Ce dont nous avons besoin, monsieur Cardigan, ce sont d’experts médicaux qualifiés, certainement pas de détectives privés impétueux.


  — Si j’étais vous, docteur, je parierais sur Jake, dit Beth.


   


  La rouquine tendit la main au-dessus de la table étroite pour toucher le panneau de commandes. La strip-teaseuse disparut au moment même où elle ôtait son dernier semblant de vêtement.


  — Je peux te raconter la fin, fit la jeune femme rousse en s’asseyant en face de Gomez sans y avoir été invitée.


  Gomez ne dit rien.


  L’envahissante rouquine continua :


  — Si tu me reconnais, ce qui est certainement le cas, Gomez, tu sais que je ne suis guère exigeante au niveau politesse. Quoi qu’il en soit, cependant, je ne pense pas m’éloigner beaucoup de ma ligne de conduite, ce qu’aucune des personnes en relation avec moi au cours d’une journée de travail normal ne pourra me contester, en te suggérant qu’un accueil chaleureux ne serait pas déplacé dans les circonstances présentes. Car nous voici, après tout, rassemblés par le hasard, pour ainsi dire, loin de notre planète natale, lancés dans le grand néant de…


  — Salut, Natalie, vieille branche, interrompit Gomez en fronçant les sourcils dans sa direction. Fous le camp !


  Avec un grand sourire, Natalie Dent posa ses deux coudes pointus sur la table, et le regarda avec attention.


  — J’ai toujours nourri le soupçon, depuis notre toute première rencontre, alors que tu étais un dur à cuire de la police de Californie du Sud, et moi une douce et innocente, enfin douce en tout cas, jeune journaliste plouc à la rubrique police du Fax-Times du Grand Los Angeles, que tu ne m’appréciais pas particulièrement, ce qui ne me dérangeait pas, étant donné qu’on prend souvent pour de la distance ce qui n’est que ma timidité naturelle, et que ça pousse certains types d’hommes, particulièrement ceux qui se considèrent comme des coureurs de jupon, à désapprouver…


  — Vamos, suggéra Gomez, faisant mine de la chasser d’une main. Va-t-en, Nat. Prends congé, plie la tente, mets les voiles.


  — Mince, je me fais envoyer sur les roses en bilingue. C’est très intéressant, Gomez, parce que ça m’indique, et je pense que je suis tout à fait capable d’être objective quand l’occasion se présente de…


  — Natalie, maintenant vraiment, casse-toi, insista-t-il à voix basse. Une journaliste de News, Inc., cet épouvantable service d’infos permanentes sur mur d’images, ne devrait pas être aperçue en train de bavarder en public avec un célèbre détective privé. Et surtout pas à bord d’une navette en route pour un bouge comme le Casino.


  — Oh, il n’y a aucune raison de se faire du souci pour ça, puisque j’ai une excellente couverture pour justifier cette petite balade, lui dit Natalie. Vois-tu, je suis censée enquêter sur une rumeur sérieuse selon laquelle Victoria Dorado, l’héritière écervelée qui a fugué encore une fois, serait au Casino en train de dilapider un nouveau paquet de fric puisé dans ses coffres apparemment sans fond. De telle sorte que si quelqu’un – par exemple, cette brute épaisse aux sourcils broussailleux avachie sur le bar, et qui nous lance un regard soupçonneux de ses petits yeux de fouine – me reconnaît, j’ai une explication tout à fait convaincante à mes activités, et personne ne soupçonnera, pas même un bref instant, que je me rends là-bas exactement et précisément pour la même raison que toi.


  Gomez résista à l’envie de se retourner pour regarder la brute aux sourcils broussailleux et déclara :


  — Ça alors, chiquita, tu parles d’une coïncidence. Parce qu’il se trouve que l’agence Cosmos a été engagée pour retrouver Miss Dorado, et qu’on nous a également glissé à l’oreille qu’elle fréquentait le Casino. Bon, eh bien maintenant que nous savons tous les deux de quoi il retourne – adios.


  La rouquine se mordit une joue et lui lança un regard.


  — Voyez-vous ça ? Comment, Gomez, tu me prends encore pour une petite paysanne naïve du secteur de Fresno, facile à berner, comme je l’étais à l’âge de dix-neuf ans la première fois qu’on s’est rencontrés. Alors écoute, j’ai vingt-six ans maintenant, et je suis parfaitement capable de distinguer la vérité derrière un tas de…


  — Nat, es-tu capable de t’éloigner de moi ? Tu es peut-être devenue une journaliste habile et pleine de bon sens, mais je ne veux pas te voir tournicoter autour de moi.


  — J’espère que tu ne me soupçonnes pas d’essayer mon charme sur toi, Gomez, parce que en ce qui me concerne, ton genre frisé égocentrique, qui s’imagine à tort mortellement attirant pour toutes les femmes, est précisément le genre de type auquel je ne veux absolument pas avoir affaire, du moins au point de vue romantique. Alors, ne te flatte pas !


  — Parfait, j’abandonne tous mes espoirs stupides de te voir fondre de désir pour moi. (Gomez se releva d’un bond.) Et maintenant, adieu Natalie et, por favor, ne me colle plus aux basques durant le reste du voyage, ni après notre arrivée au Casino. Tu as ma parole solennelle que dès que j’aperçois la petite Dorado, je t’appelle.


  Natalie se leva et lui prit le bras.


  — On peut aller en discuter dans ma cabine. J’ai déjà supprimé les micros.


  — Nous n’avons rien, absolument nada à discuter, ma chère.


  — Mais bien sûr que si, alors arrête de faire semblant de ne pas comprendre, insista-t-elle. Quoi que tu saches, j’ai déjà beaucoup plus d’informations que toi sur cette réunion des seigneurs du Tek qui se prépare.


  Gomez réfléchit quelques secondes.


  — D’accord, on va discuter.


  — Je te l’avais bien dit.


  Chapitre 15


  Le brouillard montait de la baie plongée dans les ténèbres. Dan se tenait devant la paroi vitrée, les mains profondément enfoncées dans les poches de son pantalon, les épaules basses. Il regardait la brume avaler les lumières des restaurants flottants et des immeubles du bord de l’eau.


  — Qu’est-ce que tu veux dire – que tu ne peux rien faire pour l’aider ? demanda-t-il à son père sans le regarder.


  — Non, ça n’est pas ça. Je suis presque sûr de savoir ce qu’il y a derrière cette épidémie, lui expliqua Jake.


  — Excuse-moi, Papa, mais j’ai plutôt l’impression que tu ne sais pas du tout de quoi elle est en train de mourir.


  — Je vais découvrir qui est derrière tout ça.


  — Mais combien de temps ça va te prendre ? Une semaine, un mois ? Maman sera morte d’ici quelques jours si personne ne fait rien. (Dan se retourna pour lui faire face.) J’ai parlé avec d’autres visiteurs, et les gens qui attrapent ça n’en n’ont pas pour longtemps. (Il fit un geste en direction des écrans.) Un garçon, d’à peu près mon âge… Bon Dieu, son père est mort pendant qu’il le regardait sur un de ces maudits écrans. Son père est mort, et l’écran s’est éteint, c’est tout. Je ne veux pas que ça arrive à…


  — Ça n’arrivera pas. Il tendit la main pour attraper celle de son fils.


  L’adolescent recula pour l’éviter.


  — Hé, attention. Tu ne vas quand même pas me toucher. Tu serais contaminé, et on t’enfermerait ici toi aussi.


  — Personne ne t’enferme. Mais rester ici en observation est plus sûr que…


  — Et comme ça, tu n’as pas à prendre la responsabilité de t’occuper de moi.


  — Écoute-moi, Dan. Je t’aime, et je m’inquiète pour toi. Mais personne, pas même les médecins, ne sait encore ce qu’est ce virus. En restant ici, tu seras…


  — Laisse tomber, Papa. De toute façon, je n’ai pas d’autre endroit où aller. Et c’est toujours mieux que l’école.


  — À chaque fois que tu auras besoin de me joindre, appelle l’agence au GLA. Ils sauront où me trouver.


  — Je ne sais pas si j’aurais besoin de te contacter à moins que… à moins que Maman n’aille plus mal.


  — Quand tu voudras me parler, pour n’importe quelle raison, appelle l’agence Cosmos, répéta Jake en reculant d’un pas. Ce n’est ni le lieu ni l’endroit, Dan, mais un jour, bientôt certainement, on parlera de ce qui s’est réellement passé au Mexique.


  — Je suis déjà au courant de tout, que Bennett a été blessé et…


  — Mais il y a un tas de choses que tu ignores encore.


  Dan replongea son regard dans la nuit brumeuse.


  — Peut-être que ta version des choses est différente, peut-être qu’elle est vraie, mais je ne suis pas capable de l’écouter en ce moment, Papa.


  — O.K., désolé. Jake lui tapota l’épaule. Je reviens te voir dès que je peux.


  — Si tu veux… Son fils s’éloigna de lui.


  ***


  L’hôtel était construit au-dessus de l’eau, du côté de Berkeley. Leur suite se trouvait à un étage élevé de l’une des tours.


  — Il n’y a rien d’autre à voir dehors que le brouillard, fit Beth.


  — Je n’avais pas remarqué. (Jake s’éloigna de la fenêtre du séjour et s’installa dans un fauteuil noir.)


  — L’épidémie doit être liée d’une manière ou d’une autre à Gordon Chesterton, dit-elle.


  — Quoi ?


  — L’arme biologique de Chesterton doit être responsable de l’épidémie qui frappe San Francisco.


  Jake se leva de nouveau, alla jusqu’à la fenêtre et regarda dehors.


  — Il faut que je te dise quelque chose.


  — Tu peux.


  — C’est… et bien, quand j’ai vu Kate allongée là-bas, reliée à tous ces appareils médicaux, l’air si proche de la mort… Beth, je n’ai vraiment rien ressenti. (Il retourna s’asseoir dans le siège noir.) J’avais devant moi la femme avec qui j’ai été marié quinze ans, elle était en train de mourir. Bien sûr, j’ai ressenti de la pitié, un peu de tristesse, mais c’est tout.


  — Et qu’est-ce que tu aurais voulu ressentir ?


  — Je n’en sais rien, quelque chose de plus. Je l’ai aimée très fort, autrefois.


  — Autrefois, ce n’est plus maintenant.


  — C’est juste – à cause de Dan – j’aurais dû montrer plus de… Il haussa les épaules dans un soupir.


  — Pourquoi vouloir jouer la comédie devant ton fils ?


  — Pour l’impressionner, pour qu’il m’aime à nouveau.


  — Dan ne sait pas tout ce que tu sais, Jake, et il ne le saura peut-être jamais. L’amant de ta femme, Bennett Sands, a contribué à te faire tomber dans un piège et à t’envoyer au Frigo, a priori pour quinze ans.


  — Oui, et je suis presque sûr que Kate l’a aidé.


  — Dans ces conditions, ça ne me paraît pas extraordinaire que tu ne l’aimes plus.


  — Je ne veux pas que Dan apprenne ça, mais je ne peux pas prétendre avoir pour Kate les sentiments que j’avais pour elle avant le Frigo.


  — Mais c’est de ce père-là dont il se souvient. Démêler tout ça, et réapprendre à vous connaître, ce sera autant le travail de Dan que le tien.


  — J’ai hâte que ça arrive, j’aimerais précipiter les choses.


  — C’est probablement impossible.


  — Ce regard qu’il m’a lancé à l’hôpital, Beth, quand je lui ai dit qu’il devait rester là-bas. C’était plutôt dur.


  — Je ne suis sûrement pas la mieux placée pour te donner des conseils à ce sujet, puisque je ne m’entends pas particulièrement bien avec mon père ces temps-ci.


  — Pour ta part, tu es presque convaincue qu’il était de mèche avec Sands et Hokori.


  — Je le pense, oui, répondit-elle. Ce que tu dois garder à l’esprit au sujet de Dan, c’est qu’il a l’impression que tu l’as trahi. Je ressens la même chose envers mon père.


  — Mais je ne l’ai jamais trahi, ou…


  — Ce qu’il ressent, et ce que tu as fait, ça n’est pas forcément la même chose. D’après ce que tu m’as dit, il a été profondément blessé quand on t’a arrêté, jugé et condamné à être envoyé au Frigo. Pour lui, jusqu’à ce moment-là, tu incarnais la perfection – un héros de la police, un père affectueux. Tout d’un coup, tu devenais un escroc, un dealer de Tek, et pire encore. Ça a dû être épouvantable, surtout pour un garçon de dix ou onze ans.


  — J’ai été victime d’un coup monté. On m’a innocenté, et Dan le sait.


  — Jake, la logique n’a pas grand-chose à voir avec un casier judiciaire révisé. Ce qui compte, c’est ce que Dan a dû subir à l’époque. Espérons qu’il finira par se rendre compte qu’on ne peut rien te reprocher. Ça prendra du temps.


  — Nous en manquons peut-être. Il est possible que Dan ait attrapé le virus.


  — Tu n’en sais rien, et personne ne le sait.


  Jake inspira profondément.


  — Très bien. La meilleure chose que je puisse faire est de me mettre au travail pour découvrir qui se cache derrière cette épidémie.


  — Ça a forcément un rapport avec le docteur Chesterton, les meurtres aux zombies, et tout le reste. Je ne crois pas que ce soit une coïncidence.


  — Si quelqu’un s’est emparé du virus synthétique de Chesterton et a décidé de s’en servir, il voudra réduire au silence tous ceux qui seraient capables de découvrir un remède.


  — Ça comprend le docteur Mildred Rhodie, et le colonel Keazby.


  — Et certainement Winterguild, puisque apparemment il commençait à s’intéresser à cette rumeur.


  — Mais pourquoi essayer de te tuer toi ?


  — Ils ont peut-être fait ça pour une raison complètement différente.


  — Ou ils se sont peut-être imaginé, quand tu t’es mis à la recherche des informateurs de Winterguild, que tu étais sur la même piste.


  — Tout ce que nous savons, c’est que les seigneurs du Tek ont lâché sur San Francisco un virus fabriqué par l’homme. Ils ont voulu s’assurer que tous ceux qui étaient capables de stopper l’épidémie seraient hors jeu. Mais pourquoi font-ils ça ?


  — Le terrorisme n’a pas besoin de mobile, non ?


  — Bien sûr que si. Ça peut être pour une raison démente, mais il y a toujours une raison. (Jake se leva et se mit à faire les cent pas dans le large séjour ovale.) Les seigneurs du Tek veulent quelque chose. Ils s’imaginent que s’ils tuent assez de monde, puis promettent de s’arrêter, ils l’obtiendront.


  — Mais que veulent-ils ? Ça ne peut pas être le système anti-Tek de mon père, puisqu’ils doivent savoir qu’il faudra longtemps avant qu’il soit au point.


  — Je ne l’écarterais pas complètement, mais je pense en effet, qu’ils ont un objectif plus immédiat.


  — Alors pourquoi ne l’ont-ils pas fait connaître ?


  — Ils ne sont pas prêts. Les morts ne sont pas encore assez nombreux.


  — Qu’allons-nous faire à présent ?


  — Je vais contacter Bascom, parce que je suis sûr que tout ça est lié à l’affaire Winterguild, et lui dire que je compte rester ici un jour ou deux. Ensuite, j’irai voir mes contacts et mes informateurs de Frisco.


  — San Francisco va devenir une ville très dangereuse.


  Jake eut un sourire.


  — Ces derniers temps, le Grand Los Angeles n’était pas non plus pour moi un endroit très sûr.


  Chapitre 16


  Jake se rendit compte qu’il était seul dans le lit. D’après la pendule-boule suspendue près du plafond, il était un peu plus de 7 heures du matin. Il bâilla, se gratta les côtes et s’assit.


  — Beth ? appela-t-il en descendant du lit flottant.


  — Je suis là.


  Il suivit sa voix jusqu’au séjour de leur suite.


  — Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il.


  Toute habillée, elle était installée devant le vidéophone.


  — J’ai pensé qu’une certaine personne pourrait détenir des informations pertinentes, et c’est le cas. (Elle abandonna l’appareil en souriant.) Une de mes relations qui enseigne à l’université de Californie, ici, à Berkeley, au département néobiologie.


  — C’est un homme ?


  — Oui, et pas mal en plus. Mais ça n’est pas pour ça que je t’ai abandonné de si bon matin pour l’appeler. (Elle s’approcha, l’entoura de ses bras, et posa sa tête contre sa poitrine nue.) Il connaissait Gordon Chesterton dans le GLA, et il m’a conseillé de contacter un néobiologiste du nom de Jordon Belarski.


  — Jordon et Gordon, murmura Jake. Où peut-on le trouver ?


  — Eh bien, le problème est là. Belarski enseignait à l’université, il y a environ deux ans, quand il a été atteint d’une sorte de dépression. Mon ami appelle ça une crise de conscience, mais il aime ce genre de phrases. (Beth s’éloigna de Jake.) Belarski, aux dernières nouvelles, mène une vie de nomade dans les rues de Frisco.


  — Je vais voir si je peux retrouver sa trace. Est-ce que sa crise aurait eu un rapport avec les nouvelles armes biologiques que Chesterton était en train de créer ?


  — Mon ami dit que Belarski était très proche de Chesterton dans le travail, bien que je ne me souviens pas avoir jamais entendu parler de lui, fit-elle. J’irai tout à l’heure déjeuner avec lui à l’université, et voir si je peux trouver autre chose. Ça te va ?


  — Bien sûr. Je préfère que tu ne m’accompagnes pas à Frisco parce que…


  — Je sais. La ville n’est pas sûre pour quelqu’un de fragile comme moi.


  — C’est exactement ça, fit-il dans un sourire.


  ***


  Jake, seul à présent devant le vidéophone public d’une station de transit enterrée profondément sous la baie, passa un appel au Marina Hospital. Il tomba sur le médecin androïde blond et souriant auquel il avait parlé la nuit précédente.


  — Comment se porte mon ex-femme ? demanda-t-il après s’être identifié.


  — Il n’y a aucun changement, monsieur Cardigan.


  — Et mon fils ?


  — Il est toujours en observation, et aucun symptôme d’infection ne s’est développé. Nous suggérons malgré tout qu’il reste ici encore deux jours au moins.


  Jake poussa un soupir de soulagement.


  — Très bien, fit-il. Puis-je lui parler ?


  — Ne quittez pas, s’il vous plaît. Je vous le passe.


  L’écran s’effaça.


  Il n’y avait pas beaucoup de monde dans la station de métro gris et noir. Pas plus d’une dizaine de personnes, qui attendaient le prochain train pour San Francisco.


  L’écran demeurait vide.


  Un gros homme parlait fort dans la cabine d’à côté.


  — Je te dis, Frances, que je ne crois pas que ce soit bon pour moi de faire un saut à Frisco. J’ai entendu des histoires… Écoute, ce n’est pas parce que ce sont mes amis et pas les tiens qu’ils ne savent pas ce qui… C’est la peste bubonique, ou pire… Évidemment que j’aime bien ta bon Dieu de mère, mais on peut acheter un cadeau à la vieille dans un endroit où je ne risque pas de…


  — Papa, tu as trouvé quelque chose ? (Dan, l’air pâle et fatigué, venait d’apparaître à l’écran.)


  — Je crois que je m’en approche, mais je n’ai pas encore la réponse. Comment va…


  — Mais tu penses vraiment qu’on peut trouver un moyen de guérir la maladie de Maman ?


  — Bien sûr, et on y est presque, fit Jake en hochant la tête. Pense aussi que beaucoup de gens y travaillent.


  Dan jeta un coup d’œil à sa gauche et baissa la voix.


  — Tu crois que Maman est vraiment toujours vivante ?


  — Mais bien sûr. Pourquoi voudrais-tu…


  — Je ne sais pas. Ils racontent tellement d’histoires ici, répondit son fils. Et la plupart me traitent comme si j’étais encore un gosse. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit à propos de Maman ?


  — Que son état était stationnaire.


  — Stationnaire, répéta tristement Dan. Oui, c’est ce qu’ils me disent tout le temps.


  — Ça veut dire que ça ne va pas plus mal, Dan.


  — Mais pas mieux non plus. (Il secoua la tête.) Je ne sais plus quoi penser.


  — Je dois prendre un train. Je te rappelle bientôt.


  — Tu crois que tu peux aider Maman ?


  — Elle et tous ceux qui l’ont attrapé.


  — C’est dommage que je ne sois plus vraiment un gosse. À cette époque, je croyais toujours que tu tiendrais les promesses que tu me faisais.


  — Je tiendrai celle-là.


  — J’espère. (Il raccrocha.)


  Une minute et demie plus tard, le train formé de cinq voitures s’arrêta silencieusement sur le quai gris.


  Jake monta dans le wagon le plus proche qui ne transportait que trois autres passagers, dont l’un était un prêtre vêtu de noir.


  Jake s’assit au moment où le train redémarrait.


  — Ça va aller, Raymond, disait une femme mince en face de lui. Nous appellerons le docteur Reisberson dès que nous arriverons à la maison.


  Le visage de l’homme affalé à côté d’elle était très rouge et couvert de transpiration.


  — Non… on n’aura pas… le temps. (Sa tête tomba en avant et vint heurter le siège de devant. Il fut pris de haut-le-cœur, le corps secoué de violents tremblements.)


  — Oh, mon Dieu. (La femme lui passait la main dans le dos, essayant de le soulager.)


  — Madame, fit le prêtre rondouillard en quittant son siège pour se diriger vers elle. Mieux vaut vous écarter de lui.


  — Mais c’est mon mari. Il est très malade.


  — Ce dont il souffre est très dangereux. Vous risquez de l’attraper vous aussi.


  — Ça ne me fait pas peur.


  — Croyez-moi, madame. Éloignez-vous à présent, et laissez-moi prévenir le robot médecin du train.


  — Si j’arrive à le ramener à la maison, ça ira. Nous appellerons notre médecin pour qu’il s’en occupe. Le docteur Reisberson habite juste la même tour que…


  Son mari cessa de vomir et de trembler. Il émit une triste plainte avant de s’effondrer sur le sol du wagon.


  Sa femme s’apprêtait à s’agenouiller près de lui, mais le prêtre l’attrapa par le bras et la poussa dans l’allée.


  — Il vaut vraiment mieux que vous le touchiez le moins possible.


  — Mais je dois l’aider. (Elle se dégagea et tomba à genoux à côté de l’homme à terre.) Raymond, nous sommes presque arrivés à présent. Tu peux tenir jusque-là. Je vais t’aider à te rasseoir et…


  — Madame, il est mort, fit le prêtre.


  — Bien sûr que non. Ne parlez pas comme ça.


  — Pourquoi ne pas aller chercher le robomédic et la laisser tranquille ? suggéra Jake.


  — Ma vocation est d’aider ceux qui en ont besoin.


  — Pour l’instant, votre aide ne lui est d’aucun secours.


  — Vous avez peut-être raison. Le prêtre fit demi-tour et rejoignit le centre du wagon. Là, il appuya sur une plaque ornée d’une croix rouge brillante.


  Une sirène plaintive se déclencha.


  — Il n’est pas mort, insista la femme à genoux.


  ***


  Quelques minutes avant midi, Jake traversait le parc de Chinatown. La journée était claire et lumineuse, et un vent léger secouait les feuilles des faux arbres.


  — C’est bon de te revoir après si longtemps, Jake. (Un Chinois d’une quarantaine d’années, mince et soigné de sa personne, était assis sur un banc orange et souriait en regardant Jake s’approcher.)


  — Tu as l’air très… quel mot dois-je employer, Vince ?


  — Distingué ?


  — Tu as l’air distingué. Bien que ce ne soit peut-être pas le terme qui convienne pour décrire un flic de San Francisco.


  Vincent Mok abandonna son banc en frottant son pantalon.


  — Tu m’as dit au vidéophone que tu avais des questions à me poser.


  — Je te remercie de me consacrer du temps, fit Jake tandis qu’ils remontaient une allée sinueuse du petit parc. Je m’intéresse à un certain Jordon Belarski. C’était un néobiologiste assez connu de l’université de Californie, mais il a fait une dépression. On pense qu’il a échoué ici, dans les rues de Frisco. Étant donné que tu es responsable du secteur Voie publique de la police de San Francisco, Vince, j’espère que tu pourras…


  — Belarski, bien sûr, fit Mok en hochant la tête. Oui, je connais le professeur. Il aime faire des sermons sur le sens de la vie et la morale. Évidemment, beaucoup de gens ne veulent pas entendre parler de tout ça, et Belarski se fait casser la gueule de temps à autre. (Il ralentit, prit un air pensif, et regarda Jake.) Sur quelle affaire travailles-tu pour Cosmos ?


  — Ça a commencé comme une simple enquête sur la mort de Kurt Winterguild, mais…


  — C’était un con.


  — C’est vrai, reconnut Jake. En fait Vince, on dirait bien maintenant qu’il y a un lien avec votre épidémie.


  — J’ai appris que ta femme était atteinte. Je suis désolé de…


  — Mon ex-femme.


  — Ah bon ? Je l’ignorais. C’est arrivé quand ?


  — Pendant mon absence. Tu as une idée de l’endroit où je pourrais trouver le professeur ?


  Une ambulance aérienne passa à ras de terre, sirènes hurlantes.


  — Sûrement une nouvelle victime, fit Mok en désignant l’ambulance du pouce.


  — Tu as une idée de ce qui se cache derrière cette peste ?


  — Elle a été créée par l’homme. Mais pour quelle raison on l’a lâchée sur nous, je l’ignore. Et jusqu’à maintenant, personne ne s’est pointé pour la revendiquer, fit le policier. Avant que Belarski ne devienne complètement cinglé et ne se transforme en philosophe des rues, il travaillait sur les armes biologiques, pas vrai ?


  — Ouais, comme associé du docteur Gordon Chesterton.


  — Ah, l’illustre assassin de sa femme. Eh bien au moins, on n’a pas à se soucier de Chesterton, puisqu’il est bien au frais dans la glace du Frigo, et n’en sortira pas avant que nous soyons tous vieux et chenus. (Mok fit une pause.) Le professeur se balade pas mal, mais ces dernières semaines, il vivait dans les Ruines.


  — Les Ruines ?


  — Ça s’est passé pendant ton absence, j’imagine. Un effet secondaire du Grand Séisme de 2117. Pratiquement tout le quartier du Tenderloin s’est effondré, expliqua Mok. Une chose en entraînant une autre, entre les problèmes de budget et d’assurances, les édiles de la cité n’ont rien reconstruit. Il est possible que personne ne s’en occupe avant des années. Entre-temps, des masses de sans-abris, d’escrocs à la petite semaine, de vauriens et de cinglés sont venus s’y installer.


  — Vous essayez de maintenir l’ordre là-bas ?


  — Vaguement. On se contente plutôt de veiller à ce qu’ils n’en sortent pas pour agresser nos citoyens respectables. Au dernier recensement, il restait environ vingt-six citoyens respectables dans notre belle cité. Tu penses que Belarski peut être lié à cette épidémie ?


  — En tout cas, je veux lui en parler.


  — Fais-moi savoir ce que ce type a à dire – si tant est qu’il dise quelque chose de cohérent.


  — Viens avec moi, si tu veux. Je pourrais avoir besoin d’un guide.


  — Non. Quand les habitants des Ruines m’aperçoivent, ça leur donne généralement envie de me balancer des morceaux de briques et d’autres éléments architecturaux. Malgré mon air distingué et mes manières de gagneur, je ne suis pas particulièrement populaire dans ce quartier.


  — Ça semble difficile à croire.


  — Tu as un enfant, non ? demanda Mok.


  — Un seul, oui.


  — Un garçon ou une fille ?


  — Un garçon. Il a quinze ans.


  — Où est-il ?


  — Pour l’instant, il est lui aussi au Marina Hospital, en observation. Il est possible qu’il attrape le virus de Kate.


  — C’est pas bon, ça, fit-il en hochant la tête. Comment vous vous entendez tous les deux ?


  Jake hésita quelques secondes avant de répondre :


  — Très bien.


  Chapitre 17


  Les Ruines s’étendaient sur une dizaine de blocs. Jake pénétra dans la zone effondrée juste au moment où le jour commençait à baisser. Il parcourait ce qui avait été autrefois Mason Street. Il n’y avait plus qu’une allée tortueuse et étroite, zigzaguant à travers des amas de décombres. Des amoncellements faits de briques, de poutres fracassées, de tiges métalliques tordues, de fragments de plastiglas s’élevaient un peu partout. Çà et là, quelques pans de murs, quelques portes et fenêtres étaient encore debout.


  Le crépuscule amenait un vent froid et des volutes de brouillard commençaient à envahir les Ruines. Jake aperçut des lueurs, émanant pour la plupart d’électrolampes portables, et de quelques feux de camp.


  Sur le seuil de ce qui restait d’une boutique d’alcools, deux femmes maigres en haillons se battaient à coups de poing et d’injures. Étendu à leurs pieds gisait le cadavre d’un homme vêtu d’un imperméable en lambeaux.


  — Je l’ai vu la première, insistait une des femmes en donnant un grand coup dans les côtes de l’autre.


  — Des clous, ma vieille. C’est moi.


  — Il est à moi. Tout ce qu’il a sur lui est à moi.


  — Mais non tu n’en veux pas. Regarde, il s’est dégobillé dessus. Je suis sûre qu’il a la peste.


  — La peste ou une cuite, je veux ce qu’il a dans les poches.


  Jake passa son chemin.


  Près d’un gros tas de débris, d’où dépassait à moitié une pancarte lumineuse indiquant « Elm Hôtel », trois gamins maigrichons d’une douzaine d’années vidaient un oiseau qui ressemblait à une mouette. Tout près, un petit feu crépitait.


  Jake s’arrêta pour leur dire :


  — Je cherche Belarski.


  — Va te faire foutre, répondit le plus petit et le plus sale du trio.


  — Cinq dollars, fit Jake.


  — Va te faire foutre deux fois, continua un autre.


  Le troisième se redressa en essuyant son couteau ensanglanté sur une jambe de son pantalon gris en charpie.


  — Va jusqu’à dix.


  — Si tu me conduis jusqu’à lui.


  — D’la merde. J’m’en vais pas tout seul avec toi, mon pote. T’as l’air du genre de mec qui vient dans les Ruines pour se taper un p’tit môme comme moi.


  — Alors dis-moi seulement où je peux trouver Belarski.


  — Tu veux dire le professeur, pas vrai ? demanda le petit crado. Il tenait toujours par le cou l’oiseau éviscéré.


  — Oui, c’est lui.


  — Toujours en train de sortir des conneries sur la dignité humaine et le sens de la vie.


  Jake hocha la tête.


  — Où est-il ?


  — Pas loin. (Il lâcha l’oiseau ensanglanté et tendit une main crasseuse.) Donne-moi le blé.


  — Pour dix dollars, fit Jake, j’aimerais un peu plus d’indications.


  — Tu prends ce passage pendant à peu près cinq cent mètres, tu vois. T’arrive à un morceau d’immeuble avec un panneau marqué « Chez Pete, Coiffeur & Bordel ». Au coin, y a les restes d’une fontaine publique et d’un parc avec de l’herbe. C’est là que le professeur prêche d’habitude à cette heure-ci.


  Jake lui donna un billet Banx. Puis, comme les deux plus grands se rapprochaient du petit, il ajouta :


  — Je vais repasser par ici, les gars. Il vaudrait mieux pour vous qu’il ait encore son argent.


  Le garçon au couteau eut un mince sourire.


  — Oh bien sûr. On ne va pas embêter Danny.


  — C’est comme ça que tu t’appelles ? demanda Jake.


  — Peut-être.


  — Ça sonne pas mal.


  — Moi, c’est Wally, annonça celui au couteau.


  — Pas mal non plus. (Jake reprit sa marche.) Ne lui fais pas de mal, Wally.


  — Non, oh non. Parole.


  Les rires résonnèrent derrière Jake. Le brouillard épaississait, se répandant au-dessus des piles de détritus et des fragments de murs, envahissant l’étroit passage. Soudain, tout près mais invisible, un chat poussa un hurlement de douleur.


  — Pique-le encore, il est pas mort. Merde, il m’a griffé !


  — Tiens-le, tiens-le cet enfoiré, ou on aura rien à bouffer ce soir. Sur la droite de Jake, quelque chose fila à toute allure à travers les ruines d’un immeuble effondré.


  Quelques minutes plus tard, il entendit une voix.


  — Pourquoi sommes-nous sur cette Terre ? Vous vous êtes souvent posé cette question. Moi aussi, je l’ai fait. Et j’ai beaucoup réfléchi à la réponse. Le but de la vie, c’est d’être bon pour les autres. D’aider les autres…


  Jake le voyait à présent.


  À en juger d’après les quelques photos qu’il avait pu dégoter, c’était bien Jordon Belarski, anciennement de l’université de Californie à Berkeley, et avant ça, associé du docteur Gordon Chesterton. L’homme était grand, émacié, et ses cheveux blonds frisés étaient dressés sur sa tête. Il portait un pantalon délavé et au moins cinq pulls mités enfilés les uns par-dessus les autres. Il avait noué autour de son cou long et mince une écharpe rouge qui semblait neuve.


  Belarski était debout sur un petit tas de briques, près d’un carré d’herbe séchée. Il agitait le poing en parlant, fixant le brouillard avec attention, comme s’il y avait eu un public autour de lui. Mais pas une âme n’assistait à sa conférence.


  — Oui, je sais ce que c’est de trahir son but, de gâcher sa vie à faire des compromis sur les choses qui…


  — Professeur Belarski ? (Jake s’était arrêté à quelques pas de lui.)


  — Attendez la fin de mon intervention pour poser vos questions.


  — Je voudrais vous parler de Gordon Chesterton.


  Belarski eut un bref recul. Ses yeux se mirent à papilloter tandis qu’il secouait lentement la tête de droite à gauche.


  — Comme je vous le disais, continua-t-il, se détournant de Jake pour se concentrer sur une autre fraction de son public invisible, la vérité première, la seule vérité de la vie, c’est la trahison. D’abord, nous trahissons…


  — C’est important. (Jake se rapprocha de lui.) Vous êtes peut-être le seul qui puissiez encore m’aider – sinon beaucoup de gens vont mourir.


  Une expression douloureuse se peignit sur le visage de Belarski, et il tenta de chasser d’un geste les volutes de brouillard.


  — Ils sont déjà morts. Oui, il est beaucoup trop tard pour arrêter ça maintenant. Ah, en prêchant devant les foules, j’arrive parfois…


  — Il faut que nous parlions de Chesterton.


  — Chesterton ? (Son corps entier fut secoué d’un frisson. Puis il dénoua l’écharpe rouge.) C’est peut-être vous, dit-il d’une voix plus douce.


  — Celui à qui vous devez vous confier ?


  — Oui. J’ai décidé que je devais parler à quelqu’un des choses abominables que j’ai faites.


  — Avec Chesterton ?


  Belarski enroula l’écharpe autour de sa main gauche.


  — Ils m’ont dit que c’était mon devoir, mais ils avaient tort. Gordon a essayé… Vous m’avez dit que vous connaissiez Gordon ?


  — Seulement de réputation.


  — Un mauvais homme… Je m’en suis aperçu bien trop tard. Mais extrêmement persuasif. Gordon m’avait juré que le XP-203 était fondamentalement une bonne chose. (Il se tut et détourna la tête pour fixer le brouillard.) J’ai oublié tant de choses. C’est peut-être ça la vie… l’oubli.


  — Je vous en prie, insista Jake. Essayez de vous souvenir du XP-203.


  — Ils m’ont dit que c’était une sorte d’arme bactériologique qui, bien sûr, ne serait jamais utilisée. Oui, une arme qui servirait seulement à effrayer et à dissuader l’ennemi – quel qu’il soit à ce moment-là. (Il poussa un soupir.) Ils l’ont utilisée au Brésil, vous le saviez ?


  — Non.


  — « Nous avons tué 3 648 personnes, parmi lesquelles des enfants. 964 enfants de moins de dix ans. Le XP-203 a échappé à notre contrôle », ont-ils expliqué. Il était censé tuer seulement quelques troupes, à titre de démonstration de sa puissance. Échappé à leur contrôle. 964 gosses.


  — Le XP-203, c’est le virus synthétique de Chesterton ? demanda Jake.


  — Celui de Chesterton et le mien.


  — Vous l’avez mis au point – il était efficace ?


  — 964 gosses. Oui, efficace.


  — Mais le XP-203 était censé être détruit depuis des années, n’est-ce pas ?


  — C’est ce qu’ils nous avaient dit.


  — Est-ce qu’il a pu en rester ? Quelqu’un aurait-il pu avoir accès à une réserve ou fabriquer un nouveau…


  — Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi nous sommes sur Terre ? Pensez-vous que ça puisse être dans le but de tuer 964 enfants dont aucun n’avait plus de dix ans ?


  Jake prit Belarski par le bras.


  — Est-ce que Chesterton et vous avez aussi créé un antidote ?


  — Il n’y a pas d’antidote aux horribles choses que j’ai accomplies.


  — Un antidote pour le XP-203


  — Le gouvernement des États-Unis n’accepte jamais un nouveau virus mortel à moins que vous ne leur fournissiez un… Mais ça n’a plus d’importance à présent. À présent, ma mission est de prêcher aux multitudes.


  Jake resserra sa prise et lui dit :


  — Je suis presque sûr que c’est votre XP-203 qui sévit en ce moment à San Francisco. Vous savez comment l’arrêter.


  — Vous croyez ? (Il pressa l’écharpe rouge roulée en boule contre sa poitrine.) J’ignorais que le gouvernement avait encore besoin de mes services. Combien d’enfants veulent-ils tuer cette fois ?


  — Vous allez venir avec moi, expliquer à…


  — Vous ne comprenez pas. Ma mission désormais est de prêcher.


  À cet instant Belarski cessa de vivre.


  Le rayon d’un pistolaser jaillit du brouillard épais, le frappa à la poitrine, juste au-dessus de l’endroit où il tenait l’écharpe, et traversa son torse.


  Jake plongea et roula à terre.


  Le rayon se mit à sa recherche.


  Chapitre 18


  Jake se releva et fonça dans le brouillard. Le rayon du pistolaser siffla encore, traversant une pile de gravats, à un mètre à sa gauche.


  Il trébucha sur quelque chose et alla donner de la tête contre un pan de mur. Jake le contourna afin qu’il lui serve d’écran contre celui qui le pourchassait dans le brouillard.


  Une petite église se dressait à cet endroit avant le Grand Séisme. Cinq rangées de bancs étaient toujours alignées sur un plancher jonché de débris de mortier et recouvert d’une épaisse couche de poussière. Sur le seul vitrail épargné figurait un bel ange vêtu de blanc qui déployait ses ailes.


  L’ange fut soudain coupé en deux. Les morceaux de verre pulvérisé de son torse s’écrasèrent sur le sol poussiéreux.


  Le rayon du pistolaser qui venait de scier la fenêtre apparut dans la nouvelle ouverture.


  Jake, rasant le sol, courut derrière une rangée de sièges et sortit par une grosse brèche ouverte dans ce qui restait du mur opposé.


  Derrière l’église effondrée s’élevait une montagne de gravats, décombres d’un ancien immeuble. Après, il ne semblait plus rien y avoir que le brouillard blême et glacé.


  Jake fit le tour des ruines, s’accroupit et sortit son pistolet paralysant. Il n’avait toujours pas vu celui qui avait tué Belarski et qui maintenant le poursuivait. Il ne savait pas combien ils étaient à rôder dans la brume épaisse.


  Soudain, un gros rat gris, que quelque chose avait effrayé, sortit de la brume et frôla la cheville de Jake avant de disparaître.


  Jake plissa les yeux et observa attentivement les volutes de brouillard. Il repéra une tache sombre qui se déplaçait, très lentement, s’approchant de plus en plus. Il visa et tira. Le rayon vrombissant de son arme toucha la silhouette sombre.


  On entendit un cri de douleur, le bruit de pieds raclant la poussière. Quelqu’un tomba contre une pile de briques, de poutres et de plastiglas.


  Jake ne bougea pas. Il regardait et écoutait.


  Une minute s’écoula.


  Jake attendit une minute de plus.


  Puis il se mit en marche, faisant le tour de l’amas de débris. Il écoutait en marchant, tendant l’oreille à l’affût du moindre bruit de poursuite.


  Un autre pan d’immeuble émergeait du brouillard. La façade entière du « Shery’s Café » apparut, la porte d’entrée bancale et ouverte à demi.


  Au moment où Jake passait devant, elle s’ouvrit à la volée et le frappa, envoyant valser son pistolet.


  Un grand Noir apparut.


  — Hier ce salaud… Jake Cardigan… (Sa main gauche était crispée sur un pistolet à aiguilles.) Ce salopard doit mourir…


  Jake se mit à reculer lentement, espérant qu’il retrouverait à temps son arme pour l’utiliser contre le zombie.


  Un couteau frôla sa tête et alla se ficher dans la poitrine de l’homme. Le zombie haleta. Son arme partit, crachant deux douzaines de fléchettes d’acier aiguisé dans le sol. De la main droite, il tenta de saisir la garde du couteau enfoncé en lui. Il la manqua et tituba. Il fît un deuxième essai et échoua à nouveau. Son bras retomba et, crachant le sang, il s’effondra sur le sol. Il était mort.


  — Ça en vaut vingt, fit une voix juvénile. Au moins.


  Jake se retourna.


  Wally, l’un des garçons qu’il avait rencontrés près du feu de camp, sortait de la nuit brumeuse.


  — Je t’ai suivi, fit-il en se baissant pour extraire son couteau de la poitrine de l’homme.


  — Merci.


  — Joli lancer, hein ?


  — Professionnel. (Jake aperçut son pistolet paralysant un peu plus loin et le récupéra.)


  — Tu veux une escorte pour sortir des Ruines ? Wally essuya la lame de son couteau sur sa jambe de pantalon.


  — Tais-toi une minute. (Jake regardait derrière lui.)


  — Ils étaient seulement deux.


  — Tu en es sûr ?


  — Celui que tu as descendu, il avait le pistolaser. Il a amené ce pauvre abruti avec lui, déclara Wally en donnant un coup de pied de sa chaussure élimée dans le flanc du cadavre. C’est tout.


  Jake garda son arme à la main.


  — Tiens, fit-il en lui tendant dix dollars en billets Banx.


  — Pour vingt-cinq de plus, je te raccompagne jusque chez toi, proposa le gosse.


  — Je peux me débrouiller tout seul.


  Wally l’observa une minute, puis haussa les épaules et s’en alla.


  ***


   


  Le chef cuisinier cyborg murmura :


  — Vite, par ici.


  Natalie, serrant contre sa poitrine une petite caméra vidéo, se baissa et pénétra la première dans le tunnel aux parois métalliques.


  Gomez, contournant un baril de farine de soja, se pencha et quitta l’office sur les talons la journaliste rousse.


  Le chef, un gros homme blond au bras droit argenté, fermait la marche.


  — Marchez sur la pointe des pieds, s’il vous plaît. Ne faites pas de bruit, supplia-t-il dans un murmure nerveux.


  Le tunnel, haut d’à peine un mètre cinquante, suivait une pente descendante. Il n’était éclairé que par la lumière filtrant du panneau ouvert derrière eux dans l’office.


  Au bout de trois cents mètres, le tunnel aboutissait à une épaisse porte métallique.


  — Pardon, je passe, murmura le chef mal à l’aise. (Il contourna Gomez en soufflant, se glissa contre Natalie jusqu’à la porte.) J’ai une clé quelque part. (De son index de chair, il pressa l’un des boutons qui faisaient comme un bracelet autour de son poignet métallique.) Merde, c’est pas ça. (Un batteur à œufs avait remplacé les doigts d’acier.) Attendez, un peu de patience. Voilà. (Une grosse clé de cuivre apparut à la place du batteur.)


  La lourde porte bourdonna légèrement en s’ouvrant.


  — Ça a fait trop de bruit, murmura le chef anxieux.


  De l’autre côté la pièce chaude et plongée dans le noir sentait le renfermé. Le chef entra le premier, suivi de Natalie et de Gomez.


  — On peut allumer maintenant ? demanda le détective.


  — Pas si fort. On pourrait se faire tuer si…


  — Spike, intervint Natalie. Je vous remercie de vous être laissé corrompre pour nous conduire jusqu’ici. Mais vous ne m’en voudrez pas de vous dire que vous en faites un peu trop pour cette expédition qui n’a pour but que d’écouter aux portes.


  — Quand je fermerai la porte, Gomez, fit Spike, touchez ce panneau sur votre droite.


  — Si.


  La porte fut refermée, Gomez toucha le panneau et au bout de trois ou quatre secondes, la lumière jaillit du plafond. Sur le mur du fond de la petite pièce s’alignaient une dizaine de petits écrans vidéo. Trois chaises leur faisaient face.


  — Il y a quelques années, quand la direction était moins scrupuleuse, cet endroit servait à surveiller les suites les plus chères du Casino, expliqua le cyborg nerveux, désignant les écrans de ses doigts métalliques. La réunion qui vous intéresse a lieu dans la Suite Impériale.


  Près du mur, Natalie étudiait déjà les écrans.


  — C’est l’écran 7. Elle appuya sur un bouton.


  — « Gnole dégueulasse étant donné le prix qu’on paye pour ce… »


  — Baissez le son ! (Le chef bondit et frappa le tableau de contrôle.) Si quelqu’un nous entend, on est foutus !


  — Vous a-t-on déjà fait remarquer, Spike, s’enquit Gomez, que vos manières n’inspiraient pas confiance ?


  — Viens jeter un coup d’œil, fit Natalie qui observait l’écran 7. Le gars qui se plaint, c’est Sig Schraube.


  — Oui, le chef du plus gros cartel du Tek d’Allemagne Unie.


  — Vous avez exactement une heure, murmura Spike. Je reviendrai vous chercher. Il quitta silencieusement la salle de contrôle.


  Sur l’écran apparaissait un vaste salon meublé de deux canapés noirs et d’une demi-douzaine de fauteuils en plastiglas. Six hommes étaient présents dans la pièce.


  Natalie pointa sa caméra vers l’écran.


  — L’homme assis sous le tableau animé de la ballerine, c’est Leopold Boreg, qui contrôle la distribution du Tek en Israël.


  — Dans le groupe on trouve également Klaus Ruuvi, de Finlande et Manuel Parafuso du Nouveau Brésil.


  — Tous deux d’importants seigneurs du Tek.


  — Écoutons un peu. Il monta légèrement le volume.


  — La baiser, disait Ruuvi. Elle n’a aucune raison de penser qu’elle peut diriger à elle seule notre complot.


  — Après tout, c’est elle qui nous a amené l’idée de départ, Klaus, fit Boreg. Et Tora s’est aussi arrangée pour que nous ayons des quantités suffisantes de XP-203.


  — Tora ? fit Gomez en fronçant les sourcils.


  — Tu connais ce nom ?


  — Oui, mais il est censé être inscrit sur une tombe au Japon.


  — Le but de cette réunion, dit Parafuso, est de choisir une nouvelle ville cible, n’est-ce pas ?


  — Et si on prenait Rio ? proposa Boreg.


  — Ça n’est pas vraiment drôle, Leopold.


  — Nous n’avons pas encore besoin de choisir une autre ville – ils vont peut-être céder après San Francisco.


  Schraube fronçait les sourcils en direction du verre qu’il avait à la main.


  — Que dit le dernier rapport de San Francisco ?


  — Trois mille quatre cent cas ce matin, répondit Ruuvi.


  L’Allemand secoua la tête.


  — C’est loin d’être suffisant.


  — Nous venons à peine de commencer. Souviens-toi que le nombre de cas va continuer à se multiplier. À la même heure la semaine prochaine, il devrait y en avoir quinze mille, et quarante cinq mille la semaine suivante. C’est à ce moment-là que nous ferons notre première intervention.


  — C’est trop long, fit Boreg.


  — C’est comme ça qu’il faut procéder, insista Ruuvi. Avec seulement trois mille cas, ils ne sont pas suffisamment effrayés. Dans deux semaines, d’après les chiffres qu’on m’a fournis, il y aura non seulement quarante cinq mille cas, mais aussi vingt mille morts.


  — Je suis d’accord, acquiesça Parafuso. Dans deux semaines, ils seront prêts à faire des concessions. Alors ils accepteront d’arrêter d’interférer avec nos distributions de Tek et…


  — Il faudra plus de vingt mille morts à San Francisco, intervint Schraube, pour convaincre les États-Unis de se coucher, et les forcer à persuader les autres pays du monde d’en faire autant.


  — C’est pour ça qu’il nous faut une seconde ville cible, fît Boreg. Une ville quelque part en Europe.


  — Pourquoi pas Londres ? suggéra Parafuso. C’est une ville très prétentieuse, et beaucoup trop froide. Si nous utilisons le XP-203 là-bas, et que nous faisons, disons, à peu près quinze mille morts de plus, ça devrait convaincre tout le monde.


  Schraube sirotait sa boisson d’un air chagriné.


  — Plus le temps passe, plus il y a de chances qu’ils découvrent un antidote.


  — Non, c’est impossible, fît Ruuvi. Le XP-203 a été créé spécialement pour pouvoir déjouer n’importe…


  — Moi je pense que c’est possible, fit l’Allemand. Surtout si des organismes comme l’agence mondiale pour la Santé s’en mêlent. Tu te souviens peut-être que la première fois qu’on a parlé du plan de Tora, je vous ai dit que nous ne disposerions pas d’un temps illimité.


  — Tu persistes à ignorer le caractère essentiel de ce virus, continua Ruuvi. Le XP-203 peut être modifié en cours de route. C’est ce qui fait sa beauté, Sig. S’ils trouvent un remède pour la souche n° 1, nous leur balançons la souche n° 2, et ils doivent repartir à la chasse. Quand finalement ils capituleront et nous donneront tout ce que nous voulons, y compris toutes les notes et les prototypes du système anti-Tek de Kittridge, nous leur fournirons l’antidote. Et si ces salauds décidaient alors de faire machine arrière, on leur balancerait les souches 3 ou 4. On ne peut pas perdre.


  De l’autre côté de la cloison, Gomez s’interrogeait :


  — Je me demande si ce XP-203 n’est pas le truc que le docteur Gordon Chesterton a eu en main il y a quelques années.


  — Chut, je veux entendre ça.


  De l’autre côté de la pièce, la porte commença à s’ouvrir.


  — Tiens, pourquoi Spike revient-il si tôt ? demanda Gomez en se retournant.


  La porte s’ouvrit en grand. Ce n’était pas Spike.


  Chapitre 19


  Sur l’écran du vidéophone, le même médecin androïde blond disait à Jake exactement la même chose que la dernière fois qu’il avait appelé le Marina Hospital.


  — L’état de Mme Cardigan demeure pratiquement inchangé, fit-il, assis derrière son bureau blanc irréprochable.


  — Elle ne va pas plus mal alors ?


  — Elle ne va pas mieux non plus. À l’heure actuelle, nous n’avons aucune raison de faire preuve d’un optimisme ou d’un pessimisme excessifs.


  — Et mon fils ?


  — Toujours en bonne santé, aucun symptôme.


  — Tant mieux. Combien de temps encore avant que vous ne le considériez comme hors de danger ?


  — Encore un jour ou deux. Ce sera tout monsieur Cardigan ?


  — Oui, merci. (L’écran s’éteignit et Jake s’adossa à son siège. Il ferma les yeux et se massa le front du bout des doigts.)


  La porte de la suite s’ouvrit.


  Jake bondit, se retourna et attrapa son arme dans la poche de sa veste.


  — Oh, fît-il en souriant et en laissant retomber son bras.


  — Jolis réflexes. (Beth referma la porte derrière elle.) Du nouveau ?


  — Kate ne va pas mieux. Dan ne montre toujours aucun symptôme de la peste.


  — Tu lui as parlé ?


  Jake secoua la tête.


  — J’ai évité cette fois. Je ne veux pas que Dan pense que je me force a…


  — Ce n’est pas ce qu’il pense, répondit-elle. Et il s’améliore – il va même finir par te pardonner.


  — Me pardonner ? De quoi – d’avoir été assez idiot pour me laisser piéger par Bennett Sands et Sonny Hokori ?


  Beth jeta un coup d’œil à la pendule-boule flottante.


  — Je t’accorde encore deux minutes pour t’apitoyer sur ton sort, Jake. Après, j’aimerais vraiment te raconter ce que mon ami de l’université m’a appris.


  — O.K., j’abrège ma crise. Alors ?


  Elle s’installa sur le sofa et croisa les jambes.


  — Au fait, il s’appelle Ralph Jimgrin.


  — Ça nous éclaire beaucoup.


  — Ralph connaissait à la fois Chesterton et Belarski. Il étudie l’épidémie de San Francisco. Il a des amis à l’Agence nationale de contrôle des maladies, ce qui lui a permis d’obtenir des rapports de tous les hôpitaux qui traitent les victimes. D’après ce que Belarski lui a dit quand il était sur le point de craquer, Ralph est presque sûr que nous avons affaire au virus synthétique de Chesterton.


  — Le XP-203. (Jake se mit à arpenter la pièce.) Que dit-il des stocks du virus ?


  — Tous les stocks sont censés avoir été détruits il y a des années.


  — Alors comment quelqu’un peut-il l’utiliser à San Francisco ?


  — Ils sont apparemment à nouveau capables de le fabriquer.


  — Jimgrin a-t-il la moindre idée de la façon dont ce serait possible ? Les notes de recherche de Chesterton ont-elles été conservées, cachées quelque part ?


  — Elles ont été détruites aussi, d’après ce que Ralph a pu apprendre.


  — Belarski aurait-il pu transmettre le savoir nécessaire à la fourniture de nouveaux virus ?


  — C’est possible. Mais Ralph ne croit pas que Belarski ait été capable de le faire, étant donné ses principes moraux actuels.


  — On aurait pu le forcer, fit Jake. Et l’antidote ?


  — J’ai bien peur qu’il ait été détruit aussi, avec toutes les notes de Chesterton sur le sujet. On dirait bien que nous sommes dans une impasse.


  — Non. Parce que Chesterton sait comment fabriquer l’antidote.


  — Mais il est là-haut au Frigo, et… Oh, je vois. On pourrait le réveiller et le questionner.


  — Je vais en parler à Bascom. Il va nous magouiller un ordre de réanimation, et on ira au Frigo.


  — Tu serais prêt à faire ça ? (Elle observait son visage.) Ce n’est pas un endroit que tu…


  — Oui, je peux le faire. Il le faut.


  On tambourina à la porte.


  — Ouvrez Cardigan ! Je sais que vous êtes là ! Allez, allez !


  C’était une voix de femme, mais elle lui était inconnue.


  Une autre voix retentit dans le couloir.


  — Miss, veuillez reculer, s’il vous plaît. (C’était l’agent MacQuarrie.) À présent, levez très lentement les mains, et mettez les derrière la tête.


  — Abruti, je fais partie de l’Agence nationale de contrôle des maladies.


  — Ça n’y change rien, mademoiselle. Levez les mains pour que je puisse vous fouiller.


  — Vous allez vous retrouver à escorter des politiciens de seconde zone pendant leurs visites d’obscures républiques d’Amérique centrale, et ce, pas plus tard que demain matin, espèce de ramolli du bulbe, si vous posez ne serait-ce qu’un doigt sur moi. Tenez, regardez mes pièces d’identité, et rengainez cette arme ridicule !


  Jake reconnut enfin la voix.


  — Mixon, fît-il. Onita Mixon.


  — Elle fait vraiment partie de l’ANCM ?


  — Oh, oui, répondit-il. Et il y a deux choses au monde qu’elle déteste : les microbes et moi.


   


  L’homme qui pénétra dans la salle de contrôle du Casino dépassait tout juste le mètre cinquante. Mince, basané, il portait un costume bleu ciel ajusté, et arborait une main droite couleur de bronze.


  Juste derrière lui, apparut un Noir maigre qui portait un fusilaser. À sa suite entrèrent deux gros costauds vêtus de costumes de la même couleur que le premier homme. Ils traînaient derrière eux Spike, le chef corrompu.


  — Quand ils m’ont attribué cette cabine, commença Gomez, ils m’ont assuré une complète intimité pendant que…


  — Ferme ta gueule ! suggéra le petit homme. (Son regard alla de Gomez à Natalie.) T’as pas beaucoup de nichons ma vieille.


  — Si c’est pour me dire ça que vous êtes entrés, je le savais déjà. (La rouquine baissa sa caméra et se rapprocha de Gomez.)


  Le petit homme émit un ricanement.


  — Un couple de gros malins, remarqua-t-il, puis, hochant la tête en direction du grand Noir. On s’est dégoté un couple de gros malins, Léon. Qu’est-ce que ça te fait d’avoir un couple de gros malins, Léon ?


  — Pas grand-chose, Buzzer.


  Buzzer hocha tristement la tête.


  — Léon ne pense pas grand-chose de vous, les gros malins.


  — Je pense que nous pourrions continuer à badiner de la sorte tout le long de cette sainte journée, intervint Gomez. Mais plus simplement, gentlemen, pourquoi ne nous dites-vous pas…


  — La ferme ! Buzzer toucha son poignet, puis, de son index métallique, frappa le détective aux cheveux bouclés.


  — Aie ! (Un choc électrique assez fort lui cisailla les côtes, provoquant chez lui un frisson involontaire.)


  Natalie intervint à son tour :


  — Il est inutile de…


  — Tu peux la fermer aussi. (Buzzer fit un signe aux deux hommes qui tenait un Spike tout tremblant.) Amenez ce trou-du-cul ici.


  — Vous ne comprenez pas, fit le chef, dont les lèvres fendues étaient recouvertes d’une croûte de sang. Je te jure, Buzzer, que je n’ai jamais accepté d’argent de ces…


  — Tais-toi ! (Léon le gifla très fort sur la bouche.)


  Le sang se remit à couler sur son menton.


  — J’essaye de vous expliquer les gars qu’ils m’ont forcé à…


  — Ne dis rien ! (Léon le frappa encore une fois.)


  Buzzer sourit à Gomez.


  — De quelle agence anti-Tek fais-tu partie ?


  — Je travaille pour l’agence de détectives Cosmos du Grand Los Angeles, lui dit Gomez. D’après notre tuyau, nous pouvions, grâce aux appareils de surveillance de cette pièce, jeter un œil dans la suite d’une dame qui pourrait être Victoria Dorado.


  — Oh, et c’est par erreur que vous êtes tombés sur la réunion, pas vrai ?


  — Sans doute, oui. Nous nous apprêtions à changer de…


  — Ces connards pensent que j’ai de la merde dans le cerveau, Léon.


  — C’est pas le cas, Buzzer.


  — Léon dit que je n’ai pas de merde dans le cerveau, fit Buzzer. Et seulement un type comme ça pourrait croire à votre histoire débile.


  — Vous êtes malin, et je suis un abruti, reconnut Gomez. On a été mal rencardés, et on a mis nos pieds où il ne fallait pas.


  — C’est pas une bonne idée, fit le Noir.


  — Vous entendez ça ? Léon dit que c’est pas une bonne idée de se foutre de ma gueule, renchérit Buzzer. Attention maintenant – je vais vous garder au frais pendant à peu près une heure. À ce moment-là, la réunion que vous avez espionnée sera terminée, et quelques-uns des participants auront sans doute envie de vous parler. Vous ferez mieux alors d’oublier d’être des gros malins et de dire la vérité.


  — Je peux vous la dire tout de suite.


  Buzzer sourit et fit un geste de sa main de chair.


  — Laissez-moi vous faire une démonstration.


  — Bonne idée, fit Léon.


  — Spike, dis à ces deux trous-du-cul à quel point je suis doué pour obtenir les réponses.


  — Je t’ai déjà dit tout ce que je savais. Je n’ai jamais… Aah ! Ah, mon Dieu !


  Buzzer avait saisi brusquement l’entrejambe de Spike de sa main d’acier. Les doigts métalliques craquaient tandis que l’homme hurlait. L’un de ceux qui le tenaient se mit à rire.


  ***


  Buzzer décida de rester dans la salle de contrôle avec Spike, qui gisait maintenant inconscient sur le sol.


  — Je pense qu’il vaut mieux que je lui pose encore quelques questions. C’est pas une bonne idée, Léon ?


  — Vachement bonne, Buzzer. Je vais rester aussi. (Le grand Noir désigna du doigt Gomez, Natalie, puis la porte.) Emmenez-les, les gars.


  La paire de brutes escorta les prisonniers le long du tunnel jusqu’à l’office, à travers la cuisine robotisée, puis dans un long couloir gris.


  Ils s’arrêtèrent devant une porte métallique portant l’inscription : « Réserve 6 ». L’un des balaises aboya :


  — Entrez là-dedans, connards. (Il inséra une électroclé dans la fente et la porte coulissa.)


  Gomez prit Natalie par le bras et l’aida à franchir le seuil. Ils se trouvaient dans une grande pièce aux parois métalliques et au plafond chantourné. Rangés proprement le long des murs une cinquantaine d’androïdes féminins désactivés s’alignaient, encore tous vêtus de leurs costumes. Il y avait des danseuses, des serveuses, des femmes de chambre, et même quelques catcheuses.


  Comme la porte se refermait sur eux, Gomez remarqua :


  — Ça, chiquita, ça nous ouvre des horizons.


  Chapitre 20


  La brume matinale était dense autour du spatioport d’Oakland. Des doigts de sa main droite, Jake tambourinait lentement sur le bras du fauteuil en plastiglas. À travers la fenêtre de la petite salle d’attente, il observait la rampe d’accès réservée aux prisonniers en route pour le Frigo. Beth était assise à côté de lui :


  — Ça va ?


  — Au poil.


  — Tu as l’air un peu abattu.


  — J’ai presque toujours cet air-là, lui dit-il en souriant. C’est juste que tu ne l’avais pas remarqué avant.


  — Un jour tu m’as dit que le Frigo t’avais rappelé quelque chose la première fois que tu l’avais vu. Mais tu ne m’as jamais…


  — Quand j’étais gosse, j’avais à peu près le même âge que Dan aujourd’hui, on m’a envoyé à une école appelée la Sky Academy.


  — J’en ai entendu parler. Un endroit très strict, genre militaire pour… Pour les garçons à problèmes.


  — Je rentrais dans cette catégorie. Ou en tout cas, c’est ce que pensait mon père.


  — Et ta mère ?


  Jake se retourna vers le brouillard.


  — Ce qu’elle pensait ne comptait pas beaucoup. Mon père était militaire de carrière. C’est lui qui commandait.


  — Je sais.


  — Je crois que je t’ai déjà raconté tout ça. Il se tut.


  Au bout d’un moment, Beth lui demanda :


  — Combien de temps es-tu resté dans cette école orbitale ?


  — Presque deux ans. Ma mère est tombée malade pendant que j’étais à la Sky Academy et… quand elle est morte, j’y étais encore. (Il secoua la tête.) Quand je suis sorti de là, je me suis juré que je ne m’approcherais plus jamais d’un truc pareil, et que je n’y enverrais jamais mes enfants.


  — Alors pourquoi Dan est-il à Oceanside ?


  — C’est Kate qui l’a voulu. Elle ne tourne pas autour de la Terre, mais elle a l’allure et l’odeur de la Sky Academy. Envoyer son fils dans une école comme ça n’est pas…


  — Bonjour, Cardigan. Onita Mixon, une femme noire et svelte venait d’entrer à grands pas dans la salle de réception, suivie de deux grands robots argentés revêtus de tuniques blanches.


  — Bonjour, Nita, fit Jake en se levant.


  L’agent de l’Agence nationale de contrôle des maladies lui demanda :


  — Alors, tu as déjà des remords ?


  — De quoi – de te connaître depuis presque dix ans ?


  — Dix, moins les quatre que tu as passés là-haut. (Elle désigna le plafond de son index.) Non Cardigan, je voulais dire des remords d’avoir voulu laisser mourir des milliers de gens à Frisco, pendant que toi et les autres escrocs de chez Cosmos vous vous empariez les premiers de l’antidote. Comme ça vous auriez pu la marchander au…


  — Nita, tu m’accompagnes au Frigo, lui rappela-t-il. Il est inutile que tu me sermonnes sur la moralité de l’agence Cosmos ou…


  — Si Jake n’avait pas été là, intervint Beth qui s’était levée, en colère, personne ne connaîtrait encore l’origine de cette maudite peste. Dès qu’il aurait parlé à Chesterton, il aurait communiqué tout ce qu’il savait,


  L’agent MacQuarrie était à l’autre bout de la pièce. L’air un peu mal à l’aise, il se rapprocha du groupe.


  Onita hocha la tête d’un air entendu :


  — C’est vous qu’il a pris pour remplacer sa femme, pas vrai ? Ça suppose que vous ne risquez pas de connaître les vrais motifs de Cardigan.


  — Aucun des agents de l’ANCM, pas un seul, n’a même soupçonné que le virus de Chesterton pourrait être…


  — Oh, que si. Et c’est même dans cette direction que je creuse depuis deux jours – sans éliminer un tas d’autres possibilités. C’est comme ça que j’ai appris que Cosmos et cet opportuniste de Bascom avaient lancé Jake sur la piste de l’antidote. J’imagine que Cosmos aurait essayé d’en tirer le maximum.


  — Onita, quand tu as débarqué sans crier gare hier soir, j’ai accepté de coopérer, fît Jake. Mais notre accord ne m’oblige en rien à écouter tes sermons.


  — C’est exact, tu dois te sentir mal à l’aise à propos du voyage de ce matin, répondit-elle en souriant. D’après ce que j’ai entendu dire, tu as eu une sacrée veine qu’ils ne te renvoient pas directement au Frigo après ton retour du Mexique.


  Beth sourit à son tour :


  — Agent Mixon, intervint-elle, Jake a pour politique de ne jamais frapper les femmes, mais ce n’est pas mon cas. Allez-vous-en maintenant.


  L’agent étudia Beth pendant quelques secondes.


  — Vous le protégez vraiment très bien. (Elle haussa les épaules, puis alla rejoindre ses associés robots.)


  MacQuarrie recula à son tour.


  — J’étais sur le point de lui mettre un pain, fit Beth.


  — Je crois qu’elle s’en est rendu compte.


  Un haut-parleur annonça soudain :


  — Tous les prisonniers sont maintenant chargés en sécurité à bord du vol Navette 21 à destination de la colonie pénitentiaire. Aucun danger pour les passagers. Ils peuvent embarquer immédiatement.


  La réception le reconnut.


  — Prisonnier 19 587, fit le bureau semi-circulaire en bronze après que la caméra d’identification le surmontant eut filmé Jake.


  Il était assis dans la chaise d’acier réservée aux visiteurs, au centre de la pièce ovale. Tout ici était gris.


  — Je m’appelle Jake Cardigan à présent, corrigea-t-il en étalant devant lui les divers formulaires et autorisations qu’il avait apportés. J’ai un ordre de résurrection temporaire concernant le prisonnier 18 977 – Chesterton, Gordon. On vous en a déjà informé.


  — Pardonnez-moi, en effet. Pendant un instant, j’ai cru que vous veniez à nouveau séjourner parmi nous, monsieur Cardigan.


  — Vous auriez dû me laisser m’occuper de ça. (Onita Mixon était debout près de l’entrée du bureau administratif.) Votre casier de récidiviste empêche l’opération de se dérouler efficacement.


  — Arrêtez vos salades, avertit Beth qui serra les poings.


  L’agent MacQuarrie lui tapa sur l’épaule en secouant la tête.


  — Pas d’incident, Miss Kittridge.


  La caméra bascula sur son cou de métal articulé pour étudier les formulaires présentés par Jake.


  — Tout paraît en ordre, fit le serveur vocal. On va vous accompagner jusqu’à une salle d’intervention dans l’aile de résurrection, monsieur Cardigan. Vous devrez y aller seul, car nous ne pouvons autoriser plus d’une personne à la fois en présence du prisonnier.


  — Attendez, fit l’agent de l’ANCM. Je ne vais sûrement pas lui laisser la primeur.


  — Quand Chesterton va revivre, dit Jake, on le fera conduire à une salle d’interrogatoire. Je ne lui poserai aucune question avant.


  — Qui sait ce qu’il est capable de te confier à son réveil ?


  — À son réveil, lui assura Jake, il ne sera sûrement pas en état de me confier quoi que ce soit.


  Un panneau gris coulissa silencieusement dans le mur gris. Un robot gris fit deux pas dans la pièce.


  — Je suis venu pour accompagner M. Cardigan.


  — Ne nous crée pas de complications, avertit Onita tandis que Jake franchissait le seuil.


  — Je vais essayer.


   


  Jake n’hésita que quelques secondes sur le seuil de la petite salle d’intervention. Bien que ce ne soit pas la même, elle ressemblait beaucoup à la pièce glacée aux murs métalliques dans laquelle il s’était réveillé quelques semaines plus tôt, après quatre ans de séjour au Frigo.


  — Quelque chose ne va pas, monsieur ? demanda le robot qui l’escortait.


  — Non, rien. (Il continua d’avancer.)


  Au milieu de la pièce se dressait une table de métal blanc au-dessus de laquelle pendouillait tout un assortiment de fils et de tubes. Un grand robot de bronze se tenait debout près de la table. L’unique chaise de métal gris trônait dans un coin.


  Jake eut soudain la poitrine oppressée en traversant la petite pièce froide.


  Son escorte était restée dans le couloir.


  — Si vous voulez bien vous asseoir, monsieur, le corps du prisonnier 18 977 va être amené immédiatement, et les processus de réanimation vont pouvoir débuter.


  — Je préfère attendre debout. (Il s’adossa au mur froid.)


  Le robot hocha la tête et s’en alla.


  Une minute s’écoula. Le grand robot près de la table blanche ne fit pas un geste.


  Deux autres minutes s’écoulèrent. Le grand robot tourna la tête vers la porte ouverte.


  Encore trois minutes. Jake alla jusqu’à la porte, et jeta un coup d’œil dans le couloir. Personne en vue. Il retourna s’adosser au mur.


  Neuf longues minutes plus tard, un robot chromé vêtu d’un costume gris pénétra dans la pièce.


  — Auriez-vous l’obligeance de m’accompagner, monsieur Cardigan ?


  — Je dois attendre ici l’arrivée du docteur Chesterton.


  — Nous avons eu une petite difficulté.


  — Quel genre de difficulté ?


  — Si vous voulez bien m’accompagner, nous allons vous fournir une explication.


  — Très bien. (Il se dirigea vers la porte.) Ravi de vous avoir rencontré, dit-il au grand robot debout à côté de la table.


  Chapitre 21


  À pas lents, Gomez faisait pour la deuxième fois le tour de la réserve dans laquelle il était emprisonné avec la journaliste rousse. Les épaules légèrement voûtées, il inspectait tour à tour les murs, le plafond, et le petit disque gris qui reposait dans le creux de sa main.


  — Notre donjon n’est pas sur écoutes, annonça-t-il en rangeant le disque dans sa poche. Heureusement que ces brutes ne m’ont pas privé de ce petit gadget. Maintenant je pense que nous pouvons avoir une conversation tranquille.


  Natalie, les bras croisés, se tenait debout à côté d’une pile de danseuses androïdes blondes.


  — La confidentialité c’est bien beau, mais étant donné que nous sommes sur le point d’être exterminés, ce n’est pas, tu m’excuseras de le dire, ma préoccupation principale du…


  — Est-ce que tu as une lime à ongles ?


  — Effectivement, oui. Mais encore une fois, Gomez, te faire une beauté, ça n’est vraiment pas très important au moment où…


  — Puis-je, por favor, t’emprunter la chose ? fit-il avec un geste impatient de la main gauche.


  Natalie la lui tendit.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Tu connais Joe Waterloo ? (Gomez jeta un rapide coup d’œil autour de la pièce avant de se diriger vers trois catcheuses empilées sur le dos l’une par-dessus l’autre.) Comme nous n’avons pas assez de temps, je commencerai avec la plus robuste.


  — J’ai trouvé, les rares fois où j’ai eu affaire à lui, que Joe était un informateur relativement fiable, mais…


  — Joe m’a autorisé à l’observer pendant qu’il réactivait des androïdes usagés. (Gomez retira la première androïde de la pile, une blonde costaud en collant rouge. Il la déposa sur le sol aussi doucement que possible.) Les leçons que j’ai apprises auprès de Joe, ainsi que mes talents naturels pour la mécanique devraient me permettre de faire revivre quelques-unes de ces dames. (Il s’agenouilla, et, à l’aide de la lime à ongles, ôta une petite plaque couleur chair dans le dos de la catcheuse andro.) Il faut que je les ranime, puis que je les modifie un peu pour qu’elles nous obéissent.


  — Tu crois que tu peux faire ça ?


  — Avant une heure, cara, nous saurons si oui ou non.


   


  Gomez élevait la voix, l’air en colère.


  — Écoute, chiquita, j’ai suivi des affaires dans le monde entier, sur des douzaines de satellites et de colonies spatiales, et même sur la Lune. Jusqu’à ce que je m’accroche avec toi, je n’ai jamais…


  — N’oublie pas que j’ai remporté des prix pour avoir dépisté tout un tas de crapules, cria Natalie, les mains sur les hanches.


  Debout près de la porte de leur cellule, ils se faisaient face et semblaient se disputer.


  — Je ne te donnerai sûrement pas un prix.


  — N’essaye pas de me dire que je ne mérite pas les récompenses et les honneurs que j’ai reçus.


  La porte coulissa, faisant apparaître le mince et noir Léon, et les deux brutes qui les avaient accompagnés une heure et cinq minutes plus tôt.


  — Oh, si, on pourrait te donner la médaille de la pute la plus chiante de l’univers !


  — Tu n’es, comme je m’en suis toujours douté, qu’un odieux personnage. (La rouquine en colère gifla Gomez.)


  Léon, qui observait la dispute, ne remarqua pas la grande catcheuse androïde blonde qui se glissait le long du mur à gauche de la porte. Il ne la remarqua pas avant qu’elle ne bondisse à travers les airs pour se jeter sur lui. D’après le nom gravé sur sa large ceinture dorée, elle s’appelait Tessie la Torpille.


  Avant que Léon, stupéfait, puisse esquisser un geste vers son holster, Tessie l’avait jeté à terre et faisait rebondir son gros postérieur sur sa maigre poitrine.


  Les deux brutes se laissèrent distraire par le spectacle pendant environ trois secondes. C’était plus qu’il n’en fallait aux deux autres catcheuses que Gomez avait réactivées et transformées pour leur sauter dessus.


  On connaissait la deuxième blonde sous le nom de Minnie de la Lune. La troisième, et la plus balaise, s’appelait Maisie la Tueuse et arborait une chevelure d’un roux flamboyant.


  Maisie frappa son adversaire désigné d’un coup de pied tombé en plein menton. Il grinça des dents, fit un bond dans les airs et battit plusieurs fois des bras.


  Maisie le rattrapa avant qu’il ne retombe, le souleva et lui fit faire gracieusement l’avion. L’atterrissage eut lieu contre le mur d’en face.


  Il s’y écrasa avec fracas. Quand il s’affala sur le sol, il avait perdu connaissance.


  Entre-temps, Tessie était parvenue à briser le bras droit de Léon et à l’assommer, à force de lui cogner le crâne sur le sol métallique.


  Minnie de la Lune souleva la deuxième brute dans une étreinte écrasante. Il haleta, couina, haleta encore puis s’évanouit. Elle le lâcha et s’écarta avec adresse comme il s’effondrait.


  Minnie cracha dans ses mains, les frotta l’une contre l’autre et se tourna vers Tessie.


  — Je t’entends souffler d’ici, ma biche. T’as besoin d’une révision.


  — Et toi, j’ai cru que tu valsais avec ton mec, chérie. S’il est tombé dans les pommes, c’est sûrement de trouille après t’avoir jeté un coup d’œil.


  — Écoute, ma biche, si j’avais voulu…


  — Mesdames, bastante, avertit Gomez. Souvenez-vous que c’est moi qui commande ce groupe. Pour l’instant, ce que nous avons à faire, c’est vamos. (Il s’accroupit auprès de Léon pour lui prendre son pistolet paralysant, son pistolaser, et l’électroclé de l’une des navettes privées du Casino.)


  Natalie hocha la tête vers la porte et demanda :


  — Pourriez-vous mesdames, nous escorter jusqu’à l’endroit où ils rangent leurs vaisseaux ?


  — C’est du tout cuit, maigrichonne, fît Maisie. À moins qu’ils aient déménagé les choses depuis qu’ils nous ont mis au vert.


  — Au vert ? rigola Tessie. À la casse oui, c’est là qu’ils t’ont balancée, chérie.


  — Mesdames. (Gomez ouvrit la porte pour jeter un regard prudent dans le couloir.) Notre emploi du temps est des plus serrés aujourd’hui. Tout a l’air tranquille dehors, alors en route pour l’embarcadère, muy pronto.


  Maisie donna un petit coup de coude amical dans les côtes de Natalie.


  — Comment il est ce mec au pieu, mon chou ?


  — Je n’ai que des on-dit à ce sujet.


  — Il est plutôt mignon, observa Tessie.


  — À part les cheveux, fit Minnie.


  — À l’embarcadère !


  Gomez sortit dans le couloir, et les invita à le suivre.


  Chapitre 22


  Deux androïdes, trois robots et un humain étaient debout autour d’un objet posé sur le sol de la grande pièce grise.


  L’humain, un homme gras aux cheveux blonds très courts et au visage rose vif, se détacha du groupe et, en fronçant les sourcils, fit un pas vers Jake qui pénétrait dans la pièce.


  — Qu’est-ce que vous savez à ce sujet, Cardigan ?


  Une androïde brune et un robot chromé s’écartèrent pour que Jake puisse jeter un coup d’œil à l’objet qu’ils entouraient et qui se révéla être un cercueil de plastiglas opaque débarrassé de son couvercle. Il était vide.


  Jake se frotta le menton.


  — C’est là que Chesterton devait se trouver ?


  — C’est là, fit le gros homme. Sauriez-vous où il a pu passer ?


  — J’ai bien l’impression, les gars, que vous êtes mieux placés que moi pour répondre à cette question, répondit Jake avec un sourire.


  — Je suis le sous-directeur Silverman, fit le gros homme. J’étais là pendant que vous accomplissiez votre peine, Cardigan.


  — Nous n’avons pas eu le plaisir de nous rencontrer à l’époque. (Il donna un petit coup de pied au cercueil vide.) Je suis monté au Frigo – ce n’est pas un de mes endroits favoris – dans le but de parler à Chesterton. Si j’avais su qu’il avait disparu, je me serais épargné un voyage.


  — Il n’a pas nécessairement disparu, dit le sous-directeur.


  — Il est possible, suggéra l’androïde brune, qu’il ait simplement été mal rangé.


  — Ça arrive souvent ?


  — Jamais, mais ça demeure une possibilité.


  Jake lança un regard au gros directeur.


  — Je n’ai jamais entendu parler d’une évasion ici.


  — Ce serait impossible, étant donné que tous nos prisonniers sont maintenus en interruption de vie, expliqua Silverman. Nous avons également un système de sécurité très efficace. Personne n’aurait pu pénétrer de l’extérieur pour l’aider à s’évader.


  Jake hocha la tête en direction de la boîte vide.


  — Vous vérifiez les cercueils tous les combien ?


  — Nous préférons les appeler des cellules de repos.


  — Tous les combien ?


  C’est l’androïde qui répondit :


  — Chaque cellule est sous surveillance électronique constante, monsieur Cardigan.


  — Mais est-ce que vous regardez à l’intérieur ?


  — Dans le cas de longues peines comme celle du docteur Chesterton, nous le faisons tous les six mois.


  — De quand date la dernière vérification ?


  — De quatre mois et demi.


  — Et il était encore là ?


  — S’il ne l’avait plus été, le responsable de cet étage l’aurait signalé.


  Jake donna un deuxième coup de pied.


  — Comment se fait-il que votre système de surveillance n’ait pas remarqué qu’il n’était plus à l’intérieur ?


  — Nous enquêtons à ce sujet, répondit Silverman.


  — Falsification, fit l’un des robots.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda le sous-directeur.


  — Un rapport vient d’arriver, répondit le robot en se frappant la tempe. Une boîte de dérivation avait été montée sur l’équipement de surveillance connecté à la cellule de repos du prisonnier 18 977.


  — Et elle a fourni de fausses informations, compléta Jake, durant les quatre ou cinq derniers mois.


  — Tout cela est extrêmement grave. (Le sous-directeur Silverman avait l’air très préoccupé.) Il semblerait que quelqu’un ait fait sortir clandestinement le prisonnier. Ça n’était jamais arrivé jusqu’à présent.


  — Pour autant que vous le sachiez.


  — Nous n’avons plus besoin de vous, lui dit Silverman. Si jamais nous retrouvons Gordon Chesterton…


  — Où ce qu’il en reste.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Plusieurs des personnes qui étaient associées à Chesterton sur Terre sont mortes dernièrement, expliqua Jake. Il est possible que quelqu’un ait voulu le tuer lui aussi.


  — Mais l’homme était déjà mort pour ainsi dire. Cinquante ans ici, c’est très long.


  — Oui, mais ce n’est pas aussi définitif que la mort. (Jake se dirigea vers la porte où l’attendait le robot qui l’avait accompagné.)


  — Il va sans dire que si vous découvrez quoi que ce soit à propos de Chesterton, fit le sous-directeur, vous devez immédiatement nous en informer.


  — J’informerai Cosmos, et ils vous informeront.


  Jake et le robot prirent un couloir gris. Au premier tournant, un panneau glissa silencieusement sur la droite.


  — Jake, appela une voix éteinte, je crois que je peux t’aider.


  ***


  Maisie la Tueuse avait frappé le premier garde. Il vola en arrière, lâcha son fusil paralysant sur le sol strié, et percuta violemment le mur métallique.


  Entre-temps, Minnie de la Lune avait attrapé les deux autres gardes de l’aire d’embarquement et fracassé leurs têtes l’une contre l’autre.


  — C’est pas juste, chérie, se plaignit Tessie la Torpille. Tu ne m’en as pas laissé.


  — En avant, pressa Gomez en enjambant l’un des gardes inconscients.


  Natalie et lui pénétrèrent en courant dans l’aire d’embarquement aux parois vitrées, où reposaient trois navettes argentées sur leurs rampes de lancement.


  Gomez regarda la clé qu’il avait empruntée à Léon.


  — Nous cherchons la FSG/3, fit-il en examinant les navettes. Ah, aqui, fit-il en réalisant qu’il se tenait juste à côté de celle qu’il cherchait.


  — Nous avons vraiment apprécié votre aide, fit Natalie au trio de catcheuses androïdes. J’espère que le fait de nous avoir aidés ne vous mettra pas en position délicate vis-à-vis des gangsters qui dirigent cette…


  — Cause toujours, ma poule, coupa Tessie. Garde tes adieux, parce qu’on a bien l’intention de venir avec vous.


  — Mais ce ne serait pas…


  — Les discussions freinent notre départ. (Gomez ouvrit la cabine et grimpa à l’intérieur.)


  — Mais, Gomez, je ne pense vraiment pas que nous puissions voler trois androïdes de…


  — Nous volons déjà cette navette. (Il fit jouer plusieurs fois les ressorts du siège du pilote, puis s’y installa.)


  — En fait, je considère plutôt ça comme un emprunt, étant donné qu’une fois arrivés dans le GLA, nous pourrons…


  — Nat, assieds-toi à côté de moi, et attache-toi, lui ordonna-t-il. Tessie, toi et tes sœurs, grimpez à bord et tenez-vous prêtes. Nous devons partir muy rapidamente.


  — T’as raison, mon chou.


  En moins de trois minutes, tout le monde était à bord. Trois minutes encore, et la navette s’éloignait du Casino en vrombissant.


  Chapitre 23


  Il fallut à Jake une demi-minute pour reconnaître la personne qui l’avait interpellé.


  De l’autre côté de la paroi ouverte dans le mur, un homme frêle et émacié était assis dans un fauteuil automatique de métal noir. Ses mains crispées sur les accoudoirs du fauteuil roulant étaient presque squelettiques, et sa peau était grisâtre.


  — Comment vas-tu, Jake ? demanda-t-il d’une voix faible et épuisée.


  Jake s’approcha de quelques pas.


  — Pete Goodhill ?


  — Ça fait un petit moment que tu ne m’as pas vu, fit le frêle Goodhill.


  — Pas depuis mon arrivée au Frigo il y a quatre ans. Tu es toujours le psychiatre de la prison ?


  La bouche du docteur se tordit dans une grimace qui aurait pu passer pour un sourire.


  — Jusqu’à ce qu’ils me remplacent.


  — Qu’est-ce qui…


  — C’est une sorte de maladie très rare qui est en train de me tuer. Une maladie qu’on ne sait malheureusement pas encore guérir.


  Le robot qui escortait Jake intervint :


  — Ils vont nous attendre, monsieur, à l’administration…


  Le docteur Goodhill appuya sur l’un des boutons alignés sur le bras gauche de son fauteuil. Un mince rayon orange jaillit en grésillant d’un petit bec et frappa le robot en pleine poitrine.


  L’homme mécanique eut un hoquet, ses paupières se fermèrent avec un bruit métallique, ses bras retombèrent, et il resta immobile.


  — Entre un moment, Jake. Il faut que je te parle.


  Après un regard au robot immobilisé, Jake passa de l’autre côté du mur.


  — Tu ne t’entends toujours pas avec tes collègues, Pete, remarqua-t-il. Comme lorsque tu travaillais pour la police d’État de Californie du Sud.


  — À l’époque, je n’avais pas besoin des services d’un fichu fauteuil pour régler leur compte aux trous-du-cul qui m’emmerdaient. (Le fauteuil de Goodhill traversa la petite pièce jusqu’à un autre couloir.) C’est par ici. Excuse-moi au fait, de m’être apitoyé sur mon sort tout à l’heure. Mauvais pour un psychiatre. Ça n’est pas un bon exemple pour ses patients. Pourtant, le fait de mourir est plutôt déprimant quand tu te mets à y penser. Quoi qu’il en soit, Jake, je suis vraiment heureux que tu sois sorti de cet endroit. Depuis le début, j’étais convaincu que c’était un coup monté.


  — Je sais Pete. D’autres personnes l’étaient aussi, mais personne ne pouvait le prouver.


  Une porte blanche s’ouvrit sur leur droite.


  — Mon bureau. (Le fauteuil transporta l’homme mourant à travers une vaste pièce aux murs jaune et orange vif.) Mon fauteuil a fait un peu de décoration à ma place. Je trouve que les couleurs chaudes me remontent le moral.


  — Cette colonie pénitentiaire n’est pas réputée pour être un endroit chaleureux. (Jake s’installa dans un fauteuil cramoisi.) Parfois je pense…


  — Qu’est-ce que tu penses, Jake ?


  — Je ne sais pas, Pete. Que j’ai été littéralement congelé pendant tout le temps que j’ai passé ici, et que le dégel n’est toujours pas complètement terminé.


  Goodhill pressa un autre bouton sur le bras du fauteuil. Une mince tige de métal argenté en jaillit, et monta vers lui comme un serpent pour venir lui essuyer le nez avec un plyomouchoir.


  — Les séquelles d’un séjour au Frigo n’ont jamais été étudiées de façon correcte. Je prépare un livre qui va… Merde, qu’est-ce que je raconte ? Je ne serai plus là assez longtemps.


  — N’y a-t-il rien qui puisse…


  — Non, non. Ce n’est pas le virus de Chesterton, Jake. Il n’y a pas d’antidote.


  — Tu es au courant pour Chesterton ?


  — Je sais sur quoi tu travailles.


  — Tu sais qui l’a fait disparaître ?


  Goodhill appuya sur un bouton sur l’accoudoir droit. Une autre tige métallique apparut, venant cette fois appliquer un petit masque à oxygène sur son visage. Quand elle se retira, il continua :


  — Je n’ai aucune preuve concrète, Jake, mais je sais que j’ai raison. (Sa respiration devint sifflante.) Pour localiser Gordon Chesterton, il faut que tu parles au gouverneur de la prison.


  — Le gouverneur Niewenhaus ?


  — Oui, en personne. Tu ne le trouveras pas à bord du Frigo. Il est certainement chez lui, dans le secteur de Malibu du GLA. La prison le met mal à l’aise. « Tous ces pauvres types qui dorment ici, on dirait des morts, Peter », m’a-t-il dit. Étant donné que je suis pratiquement mort moi-même, je dois lui faire peur aussi. Excuse-moi – je m’apitoie encore.


  — On m’a accusé de ça moi aussi ces derniers temps, fit Jake. Ça doit être dans l’air.


  — Tu as des problèmes en bas ?


  — Tu as entendu parler de mon ex-femme ?


  — Elle a la peste.


  — D’une certaine façon, mon fils Dan pense que je…


  — Je connais Dan. J’étais là pour son dixième anniversaire, tu t’en souviens ?


  — C’est vrai. Tu leur avais fait tes tours de magie. Dan avait vraiment… la voix de Jake s’éteignit.


  — Ça va, Jake. Ça ne me dérange pas qu’on me rappelle que je ne peux même plus me moucher tout seul, sans parler de faire sortir des pièces d’or de derrière l’oreille d’un gosse.


  Brusquement, Jake baissa la tête. Il couvrit son visage de ses mains et se mit à pleurer. Ça ne dura que quelques secondes. Il prit une profonde inspiration et secoua la tête.


  — Bon Dieu, pourquoi j’ai fait ça ?


  — Eh bien, peut-être que tu es triste de me voir dans cet état, Jake, fit le psychiatre. Ou alors, peut-être que tu te dégèles un petit peu. (Goodhill toucha l’accoudoir et la porte de son bureau s’ouvrit.) Il vaut mieux que je te raccompagne jusqu’à ton protecteur à présent. Inutile qu’ils viennent tous à notre recherche.


  — Merci pour le tuyau sur le gouverneur, fit Jake en se levant.


  — Je le soupçonne depuis un certain temps, Jake, d’avoir arrangé des sorties illégales pour un certain nombre de prisonniers triés sur le volet. Chesterton en fait sûrement partie.


  Comme Goodhill roulait près de lui, Jake tapota l’épaule du malade.


  — Bonne chance, Pete.


  — Tu deviens vraiment sentimental. (Le fauteuil de Goodhill sortit dans le couloir.) Prendre la peine de souhaiter bonne chance à un mort !


   


  Onita Mixon traversa le bureau administratif à grands pas pour se diriger vers lui.


  — Bon Dieu, tu étais censé m’envoyer chercher dès que Chesterton se réveillerait (Elle s’arrêta à quelques pas de lui, ses yeux lançant des éclairs.)


  — Pour l’instant, Nita, personne ne sait s’il est réveillé ou endormi.


  — Si tu lui as quand même posé des questions sans… Mais qu’est-ce que tu veux dire ?


  Il s’éloigna d’elle avant de répondre :


  — Le docteur Chesterton n’était pas dans son cercueil.


  — Où est-il ?


  — C’est ce qu’un tas de gens – et de robots – ici essayent de découvrir.


  La représentante de l’Agence nationale de contrôle des maladies tourna le dos à Jake et se dirigea vers le bureau.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de ça quand je vous ai demandé ce qui retardait Cardigan ?


  — Parce que, madame, c’était une violation de nos procédures de sécurité, répondit le serveur vocal.


  Onita donna un grand coup de poing sur le bureau.


  — Sécurité, mon cul ! C’est une enquête gouvernementale de première importance. J’exige de parler au gouverneur. Immédiatement !


  — Il n’est pas joignable pour le moment.


  Beth se rapprocha de Jake :


  — Il a vraiment disparu.


  — Vraiment, oui.


  — Tu as une idée de l’endroit où on pourrait le trouver ?


  — Ouais. (Il reprit d’une voix plus forte.) Puisque nous sommes dans une impasse, nous souhaiterions reprendre la première navette en partance.


  — La prochaine décolle dans dix-sept minutes et demie, annonça le bureau. Tout votre groupe a-t-il l’intention de…


  — Je resterai ici jusqu’à ce que j’ai découvert ce qu’est devenu le docteur Chesterton. (Onita refît demi-tour et s’adressa à Jake d’un ton agressif.)


  — Est-ce que tu sais quelque chose à propos de ce qui s’est passé ?


  — C’est justement ce que le sous-directeur me demandait. La réponse est non, rien du tout.


  — Pourtant j’ai bien l’impression que si. (Elle leva sa main droite, prête à le frapper à la poitrine.)


  — Est-ce que je ne vous ai pas déjà dit, fit Beth en lui attrapant le poignet, que vous commenciez vraiment à m’ennuyer ? (Utilisant le bras de l’agent en colère comme un levier, elle la fit basculer de côté.)


  Onita trébucha et tomba par terre.


  L’un de ses assistants robots se dirigea vers elle pour l’aider, tandis que le deuxième fonçait sur Beth.


  Jake vint se placer devant la jeune femme en levant un bras.


  — L’incident est clos, fit-il d’une voix menaçante au robot vêtu de blanc. Vous ne voudriez pas risquer de vous mettre en danger vous-même.


  Onita ordonna en se relevant :


  — Laisse-les, Ernie.


  — Mais ils…


  — Plus tard, promit-elle en brossant sa jupe. Je me vengerai plus tard.


  — J’attends ça avec impatience.


  Sourire aux lèvres, Jake escorta Beth hors de la pièce.


  Chapitre 24


  Il y avait cinq autres passagers en route pour la Terre, sans compter l’agent MacQuarrie.


  Assise à l’opposé de Beth et Jake, une blonde assez forte pleurait doucement.


  — Quinze ans, répétait-elle. C’est tellement long.


  — Mais non, pas tant que ça, lui répondit l’adolescente blonde et mince assise à côté d’elle. Et Papa est déjà là-bas depuis deux ans.


  — J’aurai soixante et un ans quand il sortira.


  — Ça n’est pas vieux. Pas très vieux en tout cas.


  — Mais lui il aura toujours quarante-sept ans. (Elle secoua la tête.) Je me demande pourquoi on monte ici une fois par mois, juste pour regarder une image vidéo de lui, allongé dans cette horrible boîte étroite.


  — Ça te fait du bien, Mam.


  — Tu trouves ? Quinze ans.


  — C’est un bien triste endroit, dit doucement Jake.


  — Tu t’en es bien tiré de cette visite. (Beth lui prit la main.)


  — Pas vraiment. (Il lui raconta sa rencontre avec le docteur Goodhill mourant, le moment où il avait craqué et pleuré.)


  — Tu pleurais pour lui ? lui demanda Beth.


  — En partie, répondit-il. Mais aussi en partie pour Kate, pour Dan… et peut-être aussi pour moi.


  — Il se pourrait que Goodhill ait raison, et que tu te réchauffes, Jake. Et ça a l’air de t’inquiéter, n’est-ce pas ? Avoir des sentiments, être vulnérable.


  — Quand j’étais flic, et bien que je ne sois pas censé le savoir, on m’appelait Andy. Un diminutif d’androïde. (Il s’adossa à son siège et serra sa main plus fort.) Mon père n’était pas vraiment ce qu’on peut appeler une personne chaleureuse.


  — J’avais compris, répondit-elle. Est-ce que tu penses que le gouverneur Niewenhaus est vraiment impliqué dans ce qui a pu arriver à Chesterton ?


  — Pete Goodhill en est convaincu.


  — Vous étiez des amis proches quand vous étiez tous les deux dans la police ?


  — Pas vraiment. C’était plutôt comme si on était sur le point de le devenir, mais ça ne s’est jamais concrétisé. En tout cas, j’ai confiance en lui.


  La femme blonde de l’autre côté de l’allée lui demandait quelque chose.


  — Excusez-moi, je ne vous ai pas entendue, fit Jake.


  — Je me demandais si vous aviez rendu visite à quelqu’un au Frigo, dit-elle en s’essuyant les yeux.


  — Dans un certain sens, oui.


  — Qui était-ce – un parent ?


  — C’était moi, répondit Jake.


  ***


  Ils rattrapèrent Jake au milieu du bâtiment principal du spatioport d’Oakland.


  Le grand robot chromé le repéra le premier et, tournant vers lui la caméra vidéo intégrée à son crâne brillant, roula dans sa direction.


  — Vous aussi Jake vous enquêtez sur la peste ? demanda le robot de Timelife Media.


  Jake, Beth à ses côtés, et l’agent MacQuarrie dans son sillage, se dirigeait vers un bloc de vidéophones. Il voulait appeler le Marina Hospital.


  — Quelle peste, Scoop ? demanda-t-il en s’arrêtant.


  Trois reporters humains rejoignirent le robot de Timelife : Pachter, de Newz Inc., Gary Insatsu, du Shinbun Vidéonews Service, et une jeune femme aux cheveux argentés que Jake ne reconnut pas.


  — Arrêtez de jouer la comédie, Jake, fit Pachter, un Noir mince d’une quarantaine d’années. Vous savez tout du violent fléau qui sème la désolation sur San Francisco, transformant la cité autrefois étincelante en un cloaque sous l’emprise de la mort et…


  — Bon Dieu, Pach, intervint la femme aux cheveux argentés. Tu auras le temps d’écrire ton papier plus tard, hein. Pourquoi étiez-vous monté au Frigo, Cardigan ? Avez-vous accompagné l’agent Mixon ?


  — Que pensez-vous du projet de mettre Frisco en quarantaine ? demanda Insatsu. Sachant ce que vous savez, pensez-vous qu’une telle mesure est justifiée ?


  — Messieurs dames. (Jake leva la main pour leur signifier de s’arrêter.) Je rendais simplement visite à un ami qui est souffrant.


  — Et c’est une coïncidence si Mixon, qui enquête sur la peste, se trouvait dans la même navette que vous ? demanda la femme.


  — C’est exact.


  — Pourtant elle n’est pas rentrée avec vous, continua Pachter. Cela signifie-t-il qu’elle recherche un lien plus étroit entre ce terrible fléau et les criminels qui sont incarcérés entre les murs de métal indestructibles de…


  — Si vous voulez savoir ce que Nita mijote, Pach, demandez-le-lui. (Jake prit Beth par le bras.) Pour le moment, je dois…


  — Nous avons attendu l’agent Mixon pendant près d’une heure, intervint Insatsu. On disait qu’elle redescendrait dans le même vaisseau que vous.


  — Eh bien elle ne a l’a pas fait. (Jake se remit en route.)


  — Votre propre femme se meurt, victime de ce fléau atroce et mortel. (Pachter marchait à côté d’eux.) Pourtant vous semblez montrer peu de chagrin, et de fait, vous voilà escorté d’une jeune femme séduisante qui n’est pas…


  — Pach, fichez le camp, suggéra Jake à voix basse. Un poing dans la gueule, ce n’est plus de l’actualité, mais ça risque de vous arriver encore une fois.


  La journaliste aux cheveux argent les suivait elle aussi.


  — Avez-vous divorcé avant ou après que votre femme n’attrape la peste ?


  Beth se retourna avec un doux sourire.


  — C’est moi qui suis chargée de boxer les reporters femelles, fît-elle. Dégagez !


  — Il vaudrait mieux, Jake, fit Insatsu en les rejoignant, que vous coopériez avec nous. Cette affaire est trop grosse pour la garder plus longtemps sous silence. Si vous nous aidez, nous vous aiderons.


  Jake fit un nouvel arrêt.


  — Je suis à présent un simple employé de l’agence de détectives Cosmos, expliqua-t-il, et je travaille sur une enquête. Quand j’ai appris qu’un de mes anciens collègues de la police était souffrant, j’ai pris un congé pour aller lui rendre visite. C’est tout ce que j’ai à vous dire.


  — Il serait sage, menaça Pachter, d’être honnête avec nous et de dire la vérité, Jake.


  — C’est ce que je fais. (Il se dirigea vers une sortie.) L’interview est terminée.


  — Pour l’instant. (Pachter ne prit pas la peine de le poursuivre plus avant.)


  Les autres journalistes abandonnèrent à leur tour. Jake et Beth sortirent dans le crépuscule.


  — Dommage que tout ait été révélé, fit-il.


  — C’était inévitable.


  — Beaucoup trop de choses le sont.


   


  L’aéromobile s’élança vers le sud dans l’obscurité. Beth était aux commandes et Jake, assis à côté d’elle, utilisait le vidéophone incorporé au tableau de bord.


  — Je voudrais le Marina Hospital, expliquait-il au robot gris du petit écran.


  — Je suis désolé, monsieur, nous ne pouvons pas transmettre cet appel.


  — Pourquoi ?


  — Un ordre fédéral, émis il y a trois heures et dix-sept minutes, nous interdit de transmettre des communications autres que des urgences à tous les hôpitaux de la région de San Francisco.


  — Mais c’est une urgence. Mon ex-femme est hospitalisée.


  — Nous sommes en train d’installer un numéro spécial d’informations, monsieur. Quand il sera en place, vous pourrez…


  — Mon fils est là-bas également, mais seulement en observation. Pouvez-vous me le passer ?


  — Je suis désolé, monsieur, mais les mêmes mesures sont applicables.


  — Très bien, merci. (Il raccrocha et se renversa dans son siège.) Bon, j’ai intérêt à tirer des ficelles pour pouvoir passer outre ce…


  Le vidéophone sonna, et Jake répondit.


  — Dan, fit-il quand l’image de son fils apparut à l’écran. J’essayais de te joindre.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, répondit son fils. On n’a pas le droit d’appeler d’ici, mais une infirmière avec qui je suis ami…


  — Comment vas-tu ?


  — Bien je crois. Ils m’ont encore fait des analyses cet après-midi, et tout était normal. Mais de toute façon, je vais être obligé de rester ici. Maintenant ils ne laissent plus sortir personne de l’hôpital. Et tu ne peux pas non plus venir me voir.


  — Et ta mère ?


  — Ils m’ont dit que c’était toujours pareil, répondit Dan. Écoute, Papa. Je t’ai vu aux actualités tout à l’heure, alors je savais que tu étais rentré. Ils ont dit que tu étais monté au Frigo, et que ça devait avoir un rapport avec l’épidémie. J’espérais que tu avais trouvé quelque chose, tu sais, que tu avais trouvé un moyen de guérir cette peste.


  — Je sais par quoi elle est provoquée et, globalement, je sais qui est derrière tout ça.


  — Mais tu ne peux pas leur dire comment sauver Maman ?


  — Pas encore, non. (Jake secoua la tête.) Mais je me rapproche.


  — Je ne crois pas qu’il reste encore beaucoup de temps pour… L’écran s’éteignit brusquement.


  — Merde, fît Jake. Ils l’ont coupé.


  — On dirait qu’il se dégèle un peu lui aussi, remarqua Beth.


  — On dirait, oui, reconnut Jake. Mais de son point de vue, je le laisse encore tomber.


  Chapitre 25


  — Non, avertit Jake.


  Le gouverneur Niewenhaus suspendit le mouvement de sa main droite au-dessus de la table de lucite, à côté du profond fauteuil en similicuir dans lequel il était assis. Un pistolaser noir trônait sur le plateau, le canon posé contre une pendule-boule en ivoire.


  — C’est un acte très grave de venir chez moi me menacer d’une arme.


  Jake sourit en gardant son pistolet paralysant braqué sur l’homme grand et bien bâti.


  — Parlons un peu de Gordon Chesterton.


  Le gouverneur reposa sa main sur son genou.


  — C’est vous Cardigan – celui qui est monté au Frigo aujourd’hui et qui a fait des histoires. (Il embrassa la grande pièce du regard, tandis que sa mine renfrognée s’accentuait.)


  Le mur du fond se composait d’une immense baie vitrée qui offrait une vue panoramique sur le Pacifique éclairé par la lune. La maison était bâtie sur pilotis et dominait l’océan. Un étroit ponton longeait la fenêtre.


  — Où est Chesterton ? demanda Jake.


  — Je ne sais pas comment vous avez réussi à éviter mes robots de sécurité, mais ils seront bientôt là, Cardigan, bientôt là pour vous foutre dehors. Ensuite, j’ai bien peur que ça signifie pour vous un nouveau séjour au Frigo.


  — Vos robots de sécurité sont tous les trois hors service. (Jake s’assit sur le bras d’un canapé blanc.) Quelque chose que j’ai appris au cours de mes années dans la police. Maintenant, à propos de…


  — J’aime autant vous prévenir que je suis équipé d’un système d’alarme électronique très efficace. Dès que vous êtes entré, il…


  — Je l’ai neutralisé aussi.


  — Alors je n’ai plus aucune protection. (Il commença à se lever.) Ça n’est pas sûr de rester…


  — Asseyez-vous.


  — Espèce d’idiot. Maintenant ils peuvent entrer eux aussi.


  — Qui ça, ceux que les seigneurs du Tek vous envoient ?


  — Je n’ai absolument rien à voir avec…


  — Personne n’était censé s’apercevoir que Chesterton n’était plus là-haut. Une condamnation à cinquante ans, sans possibilité de libération conditionnelle – qui se soucierait de lui ? (Jake s’installa dans le canapé.) La meilleure chose à faire maintenant pour les seigneurs du Tek, c’est de vous éliminer afin que vous ne puissiez révéler à personne où se trouve Chesterton.


  — Cardigan, je n’ai pas l’intention de discuter…


  — D’une façon ou d’une autre, Gouverneur, vous finirez par me dire où il est.


  Le gouverneur s’affaissa, passant sa langue sur sa lèvre supérieure.


  — Ils m’ont forcé à le faire, vous comprenez. Ils m’ont menacé, moi et ma famille.


  — Ils vous ont aussi versé deux millions de dollars.


  — Comment avez-vous…


  — Vous n’avez pas été aussi prudent en encaissant le fric que vous auriez dû. Qui vous a payé ?


  Le gouverneur Niewenhaus se pencha, les mains sur les genoux.


  — Pouvez-vous m’aider à sortir d’ici – pour aller dans un endroit plus sûr ? demanda-t-il. J’ai eu peur toute la journée, depuis que j’ai appris que la disparition de Chesterton avait été découverte.


  Jake hocha la tête et lui répondit :


  — L’agence Cosmos est très efficace pour cacher les gens.


  — Je n’avais jamais fait ça auparavant. C’est la première fois que je trahis ma charge ou que je compromets mon…


  — Laissez tomber, Gouverneur. J’ai eu accès à votre compte bancaire confidentiel pour les cinq dernières années.


  — Très bien, fît-il d’un air las, très bien.


  — Alors qui ?


  — Je n’ai jamais eu affaire à eux directement. J’étais contacté par leur représentant, un homme qui arrange les choses à leur place.


  — C’était le même que les fois précédentes ?


  — Ils l’ont utilisé une ou deux fois par le passé.


  — Ils, ce sont les seigneurs du Tek ?


  Le gouverneur Niewenhaus hocha la tête.


  — C’est ce que je présume.


  — Qui est votre contact ?


  — Il s’appelle Frank Holz.


  — Holz ? (Jake jeta un regard à l’homme nerveux.) Frank Holz est un producteur de pornos de seconde zone qui sévit dans le secteur de Palm Springs.


  — Apparemment, il y a quand même des choses que vous ignorez, Cardigan. Holz travaille pour eux.


  — Où a-t-il fait envoyer Chesterton ?


  — Je l’ignore.


  — Essayez de deviner.


  — Je n’ai vraiment aucune…


  — Devinez quand même.


  — Peut-être au Japon.


  — Pourquoi au Japon ?


  — J’ai entendu dire que… que certaines personnes associées au cartel Hokori étaient intéressées par le docteur Chesterton.


  — Vous avez des noms ?


  — Non. (Il secoua la tête à plusieurs reprises avec une grande agitation.)


  — Avez-vous compris pourquoi ils utilisaient Chesterton ?


  — Ce qui arrive à un prisonnier après son départ du Frigo ne me concerne…


  — La peste. C’est lui qui a créé celle qui tue des gens à San Francisco.


  — Je ne vous crois pas. Je n’aurais certainement pas participé à ça si j’avais su que…


  — Allons, pour deux millions de dollars, vous auriez participé à n’importe quoi. Depuis combien de temps a-t-on fait évader Chesterton du Frigo ?


  — Ça fait environ trois mois.


  — Alors Sonny Hokori était toujours en vie quand le coup a été monté.


  — Oui, et vous étiez encore un de mes hôtes au Frigo. J’aurais préféré que vous le restiez.


  — Oui, je m’en doute, fit Jake. Maintenant, si vous me disiez…


  Au même instant, la baie vitrée tout entière vola en éclats, et des centaines de fragments étincelants de plastiglas furent projetés dans la pièce.


  ***


  Gomez sifflait en pilotant.


  À travers la nuit, il dirigeait le véhicule de l’agence vers le secteur de Malibu du Grand Los Angeles. Revenu de son excursion au Casino, et n’étant plus encombré d’une journaliste rousse ou de catcheuses mécaniques, il rejoignait Jake.


  Quand Bascom à l’agence Cosmos lui avait dit où se rendait son partenaire, Gomez avait pensé qu’il aurait peut-être besoin de renforts.


  Sur le petit écran vidéo incorporé au tableau de bord, un présentateur androïde aux cheveux ondulés parlait d’une voix monotone :


  — Des nouvelles de San Francisco. Tandis que le nombre de cas augmente à une vitesse alarmante dans la cité sur la baie, les responsables nationaux et fédéraux continuent à nier que le virus qui ravage la ville ferait partie des retombées d’une expérience militaire secrète qui aurait mal tourné. Le gouverneur Vetterlein, de Californie du Nord a laissé entendre plus tôt dans la journée, au cours d’une conférence de presse convoquée à la hâte au siège de la législature d’Alameda, que cette peste artificielle serait l’œuvre de terroristes. Cependant, quand les journalistes l’ont pressé de questions, il n’a pu donner le nom du groupe terroriste responsable. Entre-temps, toutes les écoles publiques et privées de San Francisco ont reçu l’ordre de rester fermées jusqu’à…


  — Muy malo, commenta Gomez en éteignant l’écran.


  La ligne côtière du secteur de Malibu se dessinait devant lui, soulignée de lumières éparses.


  — À quelle distance sommes-nous de la casa du gouverneur ? demanda-t-il au tableau de contrôle.


  — Trois kilomètres, répondit le serveur vocal. Nous y serons dans quelques secondes.


  Gomez descendit de trois cents mètres et commanda au véhicule un lent mouvement circulaire.


  Il frôla de très près la fourgonnette aérienne d’un livreur de pizzas pressé. Le conducteur surpris lui fit un bras d’honneur, ce qui fit sourire Gomez.


  — Résidence de Niewenhaus juste en dessous, annonça le serveur vocal qui alluma l’écran pour lui montrer une image nocturne de la maison sur pilotis. C’est celle où les trois silhouettes viennent de sortir de la mer pour escalader le ponton.


  — Caramba ! fit Gomez.


  Sous ses yeux, le troisième et dernier intrus prenait pied devant la demeure du responsable de la prison.


  Quelques secondes plus tard, la baie vitrée explosa et les trois silhouettes sombres plongèrent dans la maison dans le sillage des éclats de plastiglas.


  — Merde, si Jake est là-dedans, fit Gomez en descendant près de la maison assiégée, il va se faire couper en rondelles.


  Une silhouette sombre jaillit de la brèche. C’était l’un des trois assaillants, et à en juger par la façon dont il passa par-dessus la rambarde pour tomber dans la mer, il avait son compte.


  Jake le suivit, exécutant un plongeon parfait avant de toucher l’eau dans un jet d’écume.


  Gomez descendit encore plus bas et donna des instructions à l’aéromobile :


  — Neutralise quiconque sortira de là dorénavant.


  — D’accord.


  Le véhicule frôlait la surface liquide et survolait l’endroit où Jake avait plongé.


  — Gagné, fit le serveur vocal. Nous en avons un.


  — Bueno. (Gomez enfonça une touche sur le tableau de bord, et une trappe s’ouvrit sous le véhicule.) Jake, à moins que tu n’aies besoin d’exercice, tu peux t’arrêter de nager maintenant, et grimper à bord, cria-t-il en direction de l’eau noire.


  La tête de Jake émergea des flots. Il cligna des yeux, recracha de l’eau et sourit.


  — Alors tu es revenu, hein ?


  — On dirait, amigo. (Il pressa une autre commande et une échelle se déroula.)


  L’aéromobile flottait à un mètre cinquante au-dessus de l’océan.


  En s’aidant de l’échelle, Jake monta dans le véhicule. Trempé et dégoulinant, il vint s’affaler dans un siège.


  — Merci, Sid.


  — Por nada. À quoi ça sert, les amis ? (Il fit décoller l’appareil.) Le gouverneur était chez lui ?


  — Oui, mais il a été tué par les éclats de verre. (Jake sortit un plyomouchoir humide et épongea une coupure en forme de demi-lune qui saignait sur sa joue.) Je me suis jeté par terre et j’ai échappé au hachoir. Je me débrouillais pas mal avec les mecs qui avaient débarqué par le ponton, mais…


  — J’en ai aperçu un qui grâce à toi s’exerçait de manière inattendue aux ballets nautiques.


  — Oui, et j’en ai descendu un deuxième. Mais il y en a cinq autres qui sont arrivés par la porte d’entrée.


  — Le bon moment pour tenter une sortie.


  — C’est ce que je me suis dit.


  — As-tu obtenu des réponses de ce brave gouverneur avant l’attaque ?


  — Oui, et je crois qu’on ferait mieux de se diriger tout de suite vers le secteur de Palm Springs.


  — Dans quelle zone – le Hollywood Crade ?


  — Oui, répondit Jake, c’est exactement ça.


  — Un des fleurons touristiques du Grand Los Angeles, commenta son partenaire.


  Chapitre 26


  À travers la nuit, Gomez dirigeait le vaisseau vers l’intérieur des terres.


  — Comment va Kate ?


  — Pas mieux. (Jake avait retiré sa veste, sa chemise et son pantalon mouillés et les avait étalés près de l’aération, pour les faire sécher. Il était accroupi à côté de ses vêtements.) Dan va bien. Il ne l’a pas attrapé, mais ils le gardent à l’hôpital.


  Son partenaire hocha la tête.


  — Bascom m’a expliqué ce que tu avais dégoté sur Chesterton. C’est vraiment le gouverneur qui a organisé son départ prématuré du Frigo ?


  — Ouais. Chesterton a été confié à Frank Holz.


  — Ah, l’entrepreneur porno. J’ai toujours pensé que Frank était lié avec la bande du Tek.


  — Niewenhaus était pratiquement certain que le cartel Hokori était impliqué dans l’affaire. Chesterton a été escamoté avant la mort de Sonny.


  — Il semble qu’il existe toujours un cartel Hokori, et florissant même, amigo. D’après ce que j’ai pu entendre au Casino, c’est Tora Hokori qui essaye de mener la danse.


  — Tu veux parler de feu Tora Hokori ?


  — La dame est toujours parmi nous – c’est en tout cas l’avis de plusieurs seigneurs du Tek plutôt malins. (Gomez lui raconta ses péripéties à bord du tripot satellite, et ce qu’il avait pu apprendre.)


  — Donc, ce sont bien les seigneurs du Tek qui sont à l’origine de la peste, fit Jake après l’intervention de son partenaire.


  — Si, au fond, c’est une simple opération de chantage. Lâchez-nous la grappe, ou nous balayons quelques villes de choix – à commencer par Frisco.


  — Et pour l’antidote ?


  — Nous avons été interrompus avant qu’ils en parlent vraiment. Mais c’est vraisemblablement ce qu’ils ont l’intention de vendre.


  Jake tâta son pantalon.


  — C’est assez sec, décida-t-il, en commençant à l’enfiler. Finalement, qu’est-ce que tu as fait de tes catcheuses ?


  — Je les ai envoyées chez un pote à moi qui a une salle de sports dans le secteur de San Pedro. C’est un type qui n’est pas trop regardant concernant l’origine des androïdes.


  — Et Natalie Dent ?


  — N’étant pas fichu de trouver un endroit où la larguer elle aussi, je me suis simplement éclipsé dès notre atterrissage dans le Grand L. A.


  Jake enfila sa chemise.


  — Maintenant, ce qui m’inquiète, c’est le temps, fit-il. Si on ne retrouve pas bientôt Chesterton, il sera trop tard pour aider Kate.


  — On va se lancer sur sa piste.


  — Si elle meurt… Il n’acheva pas sa phrase. Bon Dieu, je ne sais même plus ce que je ressens pour elle. C’est comme si je n’étais pas revenu dans le même monde quand je suis rentré du Frigo. Tout avait changé – Kate ne m’aimait pas vraiment, elle avait contribué à me tendre un piège.


  — Il se pourrait, Jake, que le monde n’ait pas changé tant que ça en ton absence. Tu t’es seulement mis à le voir de façon un peu plus réaliste.


  Jake enfila sa veste.


  — Mais Sid, j’aurais dû m’apercevoir de ce qui se passait bien avant de les laisser préparer leur coup monté.


  — Tu n’en savais rien, et tout ça c’est du passé. Rappelle-toi en tout cas que moi, je n’ai pas changé. Je suis resté cette tour fortifiée au milieu de l’agitation, ce phare brillant résolument sur l’océan agité du changement, ce refuge dans les ténèbres aussi bien pour l’âme que…


  — Ce grand exemple de modestie, continua Jake en souriant. D’accord, j’arrête de me plaindre.


  — Et voici qu’apparaît notre lumineuse destination ! annonça son partenaire.


  Le Hollywood Crade s’étendait sur sept blocs à l’extrémité sud du secteur de Palm Springs. Sept blocs consacrés à la production et à la distribution de divertissements pornographiques et autres produits dérivés. L’éclat des enseignes au néon et des panneaux fluos était extraordinaire. Jake et Gomez passèrent à pied sous l’immense arche étincelante qui proclamait : « Hollywood Cadre – Capitale mondiale du porno ! ». Ils s’engagèrent dans l’artère principale.


  Les enseignes lumineuses brillaient et clignotaient de toutes parts : « Torride films associés » ; « Hot brothers, bouquins » ; « Porno édition pour collectionneurs » ; « Chez Pansy, palais du porno gay » ; « Sexy Lexy, supermarché porno – 5 étages de cochonneries ! » ; « Chez Freddie bouche vicieuse, le salon du sexe par téléphone » – « Entrez & dites des saloperies » ; « Restau cochon ».


  — Allons au restau.


  Doublant les touristes, Gomez se précipita vers l’entrée.


  L’endroit se voulait la réplique d’un restaurant du milieu du XXe siècle. La pièce était longue et étroite, bordée d’un côté par un comptoir, et de l’autre par une rangée de box qui étaient presque tous occupés.


  Gomez se dirigea vers le comptoir.


  — Je connaissais une charmante jeune femme qui travaillait ici, dans le Hollywood Crade, dit-il à Jake en s’installant sur un haut tabouret pour observer la salle. Une très jolie fille aux cheveux auburn qui s’appelait Teena et qui, malheureusement jouait dans un des films à grand spectacle de Frank Holz. Si j’arrive à la retrouver, elle pourra nous donner des tuyaux sur les moyens de contacter discrètement ce monsieur.


  — Elle traîne par ici ?


  — D’habitude, oui.


  Une femme empâtée au visage bouffi et à la chevelure carotte était assise deux tabourets plus loin. Elle avait posé ses deux coudes râpés sur le comptoir, et tenait à deux mains une tasse de quasicafé.


  — Vous cherchez qui ?


  — Juste une amie à moi, répondit Gomez en continuant à scruter la salle.


  La femme se redressa en se passant la main dans les cheveux :


  — Mon Dieu, c’est toi, n’est-ce pas ? (Elle l’attrapa par le poignet.) Gomez, comment vas-tu ?


  — Madre. C’est toi Teena ?


  Elle lui sourit.


  — J’ai un peu grossi ces dernières années.


  — Un peu, reconnut-il.


  — Pourquoi est-ce que tu me cherches ?


  — J’ai besoin d’informations, Teena.


  Elle prit sa tasse avec précaution et vint s’asseoir à côté de lui.


  — Je voudrais bien t’aider Gomez, mais… y a du fric en jeu ?


  — Bien sûr. Laisse-nous t’offrir à dîner, et on discutera.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne veux pas être vue trop longtemps en public en train de causer à un flic.


  — Je ne suis plus flic.


  — Mais tu es toujours une espèce de détective.


  — Un privé. C’est mon partenaire, Jake Cardigan.


  — Lui aussi il était flic.


  — C’est exact, fit Jake. Où pourrait-on vous rencontrer ?


  — Chez moi, dans un quart d’heure.


  — Tu habites toujours le château sur…


  — Non, fit Teena en riant. J’ai une chambre derrière chez McSeedy’s. C’est la 101A.


  — D’accord, Teena. (Gomez se leva.)


  Elle le rattrapa par le bras :


  — Est-ce que pour l’argent ça pourrait aller jusqu’à cinq cents dollars ?


  — Au moins, chiquita, dit-il en lui souriant.


  Chapitre 27


  Frank Holz donnait une réception.


  Plus d’une centaine d’invités étaient rassemblés dans sa maison à la limite du secteur de Palm Springs. La demeure était autrefois le motel le plus chic du quartier, et quand on l’avait converti en résidence privée, l’énorme enseigne lumineuse proclamant « Golden Oasis Inn » avait été laissée en place, au-dessus du portail argenté.


  Jake et Gomez y arrivèrent une demi-heure avant minuit. Un robot chromé en smoking contrôlait l’entrée, et Gomez lui fit un grand sourire en lui tendant le plasticarton d’invitation que Teena leur avait obtenu.


  — Aqui. Je pense que nous n’arrivons pas trop tard pour les festivités.


  — La nuit commence à peine, messieurs, la fête bat son plein. (Le robot plaça l’invitation sur son front, et une lumière verte clignota dans son œil gauche.) Entrez, messieurs, elle est valable.


  — Vous avez beaucoup de resquilleurs ? demanda Jake pendant que le portail argenté s’ouvrait.


  — Quelques-uns tentent leur chance, mais l’équipe de videurs de M. Holz les sort par la peau des fesses. Amusez-vous bien, messieurs.


  Quand ils eurent rejoint les lieux de la réception, autour de la grande piscine en plein air, Gomez dit à Jake :


  — Fais-moi penser à éviter ce bataillon de videurs.


  Un grand kiosque à musique flottait à un mètre du sol, juste derrière l’immense piscine aux reflets vert pâle. Un orchestre entièrement composé d’androïdes en smoking jouait des danses anciennes. Sur le kiosque suspendu, un grand panneau lumineux annonçait : « Guy Lombardo & Ses Canadiens royaux. Un authentique orchestre du XXe siècle recréé pour le plaisir de danser par musikandies INC. »


  — Tu sais combien ça coûte à Frank de louer cet orchestre, juste pour ce soir ? demandait une blonde ravissante à son cavalier trapu.


  — Beaucoup trop, grommela-t-il.


  Gomez et Jake s’arrêtèrent près d’un robot barman à roulettes, et observèrent la foule des invités.


  — Voilà Holz, là-bas, dit Jake à voix basse. À gauche du kiosque.


  — En train de discuter avec un troupeau de distributeurs de films pornos, j’imagine.


  Holz était un petit homme mince et pâle au crâne dégarni et à la fine moustache. Quatre hommes bien bâtis, dont trois chauves, l’entouraient. Celui qui avait des cheveux était suivi d’un robot calculateur d’un mètre de haut. Une bande de plastipapier recouverte de chiffres sortait en continu d’une fente de la poitrine métallique de la machine courtaude.


  — Les affaires, nota Gomez. Toujours les affaires.


  — Approchons-nous, et allons parler affaires à Holz nous aussi.


  — Jake ! Mon amour !


  Une très grande fille blonde s’était frayée un chemin à travers les invités au bord de la piscine. Elle portait une robe rouge, réduite à sa plus simple expression et bordée de néons. Elle serra Jake dans ses bras et l’embrassa sur la bouche avant de lui taper dans le dos.


  — Mince, je croyais que tu étais encore au frais.


  Jake se dégagea doucement.


  — Camilla, dit-il en souriant, tu veux faire quelque chose pour moi ? Ne hurle pas mon nom partout dans cette assemblée.


  La jolie blonde fit un clin d’œil et baissa la voix :


  — Tu es ici incognito, hein ? (Elle rit en lui donnant des petits coups de poing dans les côtes.) Je vois le tableau. Comment s’appelle ton collègue ?


  — Je m’appelle Gomez. Et vous, vous êtes Camilla Jugend, n’est-ce pas ? Elle rit et lui ébouriffa les cheveux.


  — La reine du porno, c’est moi. Nous avons trois vidéos au hit-parade de cette semaine. Aucune n’a encore atteint la première place, mais je suis troisième, sixième et huitième. Pas mal pour une ancienne pute des rues du secteur de Santa Monica.


  — C’est le rêve américain en marche, reconnut Gomez.


  Camilla serra à nouveau Jake dans ses bras.


  — Bon sang, j’avais entendu dire qu’on t’avait envoyé au Frigo pour la vie, ou quelque chose comme ça.


  — Finalement c’était une erreur, lui dit-il. Camilla, pourrais-tu nous présenter à Holz en lui faisant croire qu’on va monter un réseau de distribution porno en…


  — En Amérique centrale, suggéra Gomez. Puisqu’on me prend souvent pour un important homme d’affaires d’Amérique centrale.


  — Vous n’envisagez pas d’arrêter Frank, n’est-ce pas ?


  — Non. On n’est plus flics.


  — Vous êtes quoi alors ?


  — Détectives pour Cosmos. Nous ne lui voulons pas de mal, seulement lui poser quelques questions.


  — Oh, vous savez, si vous le bousculiez un petit peu, ça me dérangerait pas plus que ça, dit l’actrice blonde. Mais si vous le mettiez au trou, ça risquerait de causer du tort aux Studios des productions culturelles associées – c’est comme ça que Frank s’est baptisé – et du même coup de bousiller ma carrière encore balbutiante. (Elle sourit à Gomez.) Combien de mes films avez-vous vus ?


  — Un seul.


  — Ah bon ? Mais vous l’avez regardé combien de fois ?


  — Une seule.


  — C’est vrai ? Qu’est-ce qui n’allait pas ?


  — Rien du tout, mais…


  — Camilla, insista Jake. Tu peux nous présenter ?


  — Bien sûr, je peux faire ça pour un vieil ami de mon ancienne vie, lui affirma-t-elle. Et vous êtes qui ?


  — Moi c’est M. Jaxon, et lui M. Chavez.


  Camilla étudia Gomez.


  — Non, je ne trouve pas qu’il ait l’air d’un Chavez. On l’appellera M. McTavish.


  — Ce n’est pas, fit remarquer Gomez, un nom très approprié pour un homme d’affaires d’Amérique centrale, Camilla.


  — Mais ça vous va bien. (Elle le prit par la main.) Venez, monsieur McTavish. Vous aussi, monsieur Jaxon. (Elle prit la main de Jake.) Allons faire la connaissance de M. Holz.


  Holz s’installa dans le fauteuil de son bureau.


  — Si le mur vous empêche de vous concentrer, fit-il en gloussant, je peux l’éteindre.


  Ils se trouvaient dans son antre, l’ancien bureau de la Golden Oasis Inn. Sur le mur derrière lui s’alignaient cinq rangées d’au moins une douzaine d’écrans vidéo.


  — Est-ce que ce sont des échantillons de vos produits ? (Jake était assis sur une chaise de caoutchouc en face du bureau. À sa droite, une porte conduisait à l’ancien parking du motel.)


  Holz gloussa encore, et lissa sa moustache du bout de son petit doigt.


  — Ce que vous voyez, messieurs, c’est ce qui se passe actuellement dans les chambres à coucher. Ma résidence compte 57 chambres, toutes sous surveillance. (Il désigna un écran.) Là par exemple, vous avez le maire, Mme Memer, au lit avec un de ses administrés. Sur l’écran n° 13, vous pouvez voir Romo Styx – en fait, c’est le premier de ses doubles androïdes, mais elle ne le sait pas – en train de faire l’amour à une journaliste du Porn-Billboard.


  — Intéressant, commenta Gomez qui était assis près de la porte menant à la piscine, mais, comme vous l’avez dit, un peu gênant pendant un rendez-vous d’affaires.


  Holz enfonça une touche sur la gauche de son bureau, et les soixante écrans s’éteignirent.


  — Quand pensez-vous démarrer vos opérations, monsieur McTavish ? C’est un nom curieux pour quelqu’un d’Amérique centrale, si je puis me permettre.


  — Je suis issu d’un mariage mixte.


  — Ce que j’aimerais que vous fassiez à présent, Holz, fit Jake, c’est de croiser les mains et de les mettre sur vos genoux.


  — Quoi ? Qu’est-ce que…


  — Faites-le.


  Gomez sortit rapidement son pistolaser.


  — Tout ce que nous désirons, ce sont quelques informations.


  — McTavish, vous l’ignorez peut-être, mais je suis associé avec des gens très puissants, avertit le pornographe. Je suis sûr que vous ne voulez pas vous mettre à dos les…


  — Ce sont vos associés qui nous intéressent. (Jake se leva et dégaina son pistolet paralysant.) Avec l’aide du gouverneur Niewenhaus, vous avez organisé l’évasion du Frigo du docteur Gordon Chesterton.


  — C’est complètement faux. Je n’ai jamais…


  — Ce n’est pas une question, coupa Jake. Je vous raconte seulement ce qui s’est passé.


  — Ah oui ? Eh bien moi je vous préviens que si vous me créez des complications, vous allez vous retrouver avec une demi-douzaine de seigneurs du Tek au cul.


  — C’est sans doute vrai, fit Jake, mais quand ça arrivera, vous ne serez déjà plus au mieux de votre forme. À moins que vous ne coopériez.


  — Pour qui travaillez-vous – une des agences de lutte antidrogue ?


  — Où avez-vous envoyé Chesterton ? (Jake vint se placer à côté de l’homme assis.) On ne peut pas sérieusement blesser quelqu’un avec un pistolet paralysant comme celui-ci – à moins de s’en servir d’une manière inhabituelle.


  — Comme d’un gourdin, par exemple, suggéra Gomez.


  — Espèces de trous-du-cul, vous serez morts tous les deux en moins de…


  — En attendant, dites-nous où se trouve Chesterton.


  — Je l’ignore.


  — Ce n’est pas une réponse très satisfaisante, amigo, soupira Gomez.


  — Écoutez, tout ce que j’ai fait, c’est d’arranger l’évasion de ce salaud et d’en prendre livraison.


  — Chesterton était-il réanimé quand vous l’avez réceptionné ? demanda Jake.


  — Non. Il était encore dans sa boîte. Je n’ai même jamais vu ce mec.


  — Qu’est devenue la boîte ?


  — Je l’ai refilée à quelqu’un d’autre.


  — À qui ?


  — J’ai fait livrer la boîte – toujours fermée – à l’Otosu Express Service, dans le secteur de San Pedro. C’était il y a des mois, et je n’ai aucune idée de l’endroit où ce putain de truc est parti après ça.


  — Qui vous a donné l’ordre d’aider Chesterton à…


  On frappa à la porte côté piscine.


  — Patron ? Tout va bien là-dedans ?


  Holz eut un sourire.


  — J’avais oublié de vous prévenir que mes gardes du corps vérifient toutes les dix minutes quand j’ai rendez-vous avec un inconnu. Que dois-je leur dire, messieurs ?


  Chapitre 28


  Jake dit à Holz :


  — Dites à vos sbires que tout va bien.


  — Ça n’est pas dans mon intérêt.


  — Hé, patron, vous voulez qu’on entre ?


  — Si je ne réponds pas du tout, ils entreront de toute façon, gloussa Holz. On dirait bien que… Aah !


  Jake venait d’utiliser son pistolet paralysant.


  Holz se raidit dans son fauteuil, commença à lever les bras. Sa bouche claqua avec un bruit sec, et il perdit connaissance.


  Jake le rattrapa avant qu’il ne s’effondre à grand bruit sur le sol.


  — C’est le moment de quitter la fête, Sid.


  Gomez était déjà en train d’ouvrir avec prudence la porte au fond du bureau.


  — Pas de videurs de ce côté-ci.


  — O.K. patron, on arrive. Écartez-vous ! cria l’un des hommes à la porte de devant.


  Jake suivit son partenaire dans la nuit.


  — Des ennuis, annonça-t-il.


  Cent mètres à leur gauche, deux types baraqués en costumes ajustés tournaient le coin du bâtiment, pistolaser en main.


  — On pourrait emprunter cette caisse, fit Gomez.


  Un grand aérobus noir était garé un peu plus loin. Gravée sur le côté en lettres fluos s’étalait l’inscription : « Guy Lombardo et ses Canadiens royaux – un des groupes fétiches de Musikandies ! »


  Jake s’arrêta et se jeta à terre en faisant feu.


  Le rayon de son pistolet paralysant frappa le premier videur. L’homme sursauta de tous ses membres avant de s’effondrer.


  L’autre homme tira sur Jake avec son pistolaser.


  Il le manqua, ne réussissant qu’à couper en deux la porte du bureau de Holz.


  Jake fit un roulé-boulé et fit feu encore une fois, manquant lui aussi sa cible.


  — Si tu permets. (Gomez avait sorti son arme, et il toucha le second videur.)


  — Merci. Jake se releva et courut vers le bus.


  Gomez tenait la porte ouverte.


  — Je peux faire décoller ce truc – grâce à une commande pirate que j’ai en ma possession, fit-il en grimpant à bord.


  — Je ne répéterai à personne que tu transportais sur toi un engin illégal.


  — Choisis-toi un siège confortable et décollons. (Gomez sauta à la place du conducteur et colla un petit disque orange sur le tableau de bord.) Je viens de m’apercevoir qu’il y a de plus en plus de mecs qui sortent par ce qui reste de la porte de Holz.


  L’aérobus démarra et la porte se referma avec un bruit étouffé.


  — Muy bien. (Gomez paramétra le plan de vol. Le grand bus s’ébranla, vibra, puis s’éleva rapidement dans la nuit.)


  Au sol, trois membres de la garde de Holz tirèrent sur le bus en fuite. L’un d’entre eux toucha sa cible et parvint à découper un trou gros comme une soucoupe dans le plancher de l’engin qui décollait, à un mètre cinquante de Jake.


  — On n’a pas l’air trop amochés, fit Gomez. Je crois qu’on ferait bien de garder ce tacot jusqu’à ce qu’on soit à une distance raisonnable. On pourra envoyer quelqu’un plus tard pour récupérer le véhicule de l’agence.


  Jake regardait par un hublot.


  — Personne ne décolle à notre suite.


  — Comme Holz n’est pas en état de donner des ordres, ils ne savent probablement pas s’ils doivent nous poursuivre ou non. Combien de temps va-t-il rester dans les vapes ?


  — J’avais réglé le rayon paralysant au maximum, je dirais sûrement douze à quinze heures.


  — Alors on aura peut-être assez de temps pour interroger les gens de chez Otosu Express avant que quelqu’un ne les avertisse.


  — Peut-être, oui, répondit Jake.


  ***


  — Dan veut te parler, lui annonça Beth. Il a appelé ici plusieurs fois.


  Il était presque trois heures du matin. La jeune femme était habillée et l’attendait dans le salon de son appartement. Jake venait juste de rentrer.


  — Il a dit ce qu’il y avait ?


  — Il va bien. Je crois que c’est à propos de Kate.


  — Elle est toujours en vie ?


  — Oui, mais ton fils continue à ne pas beaucoup m’apprécier, alors il ne m’a pas dit grand-chose.


  — Il va falloir trouver un moyen de le joindre, puisque seuls les appels d’urgence…


  — Il m’a donné le numéro de cette infirmière qui l’a pris en amitié. Tu peux le joindre par son intermédiaire. (Beth lui passa le numéro.)


  Jake, soudain fatigué, se laissa tomber sur le siège, et composa le numéro.


  — Ça va Beth ?


  — Je crois oui. Comment t’es-tu fait cette balafre ?


  — En faisant mon devoir. Je vais… Allô, ici Jake Cardigan.


  Une femme blonde et potelée, toute pimpante dans un uniforme blanc était apparue à l’écran.


  — Eh bien, il était temps. Ce pauvre garçon est complètement bouleversé.


  — Est-il éveillé ?


  — Bien sûr qu’il est éveillé. Si vous aviez des horaires normaux, il n’aurait pas à s’agiter la moitié de la nuit pendant que…


  — Bon ça va. Je suis là maintenant. J’aimerais lui parler.


  — Ne bougez pas, monsieur Cardigan, je vais chercher ce pauvre garçon. Elle quitta l’écran.


  Kate caressa la nuque de Jake.


  — Celle-là, on dirait, ne fait pas partie de ton fans-club.


  — J’ai rencontré plein de gens dans le même cas ce soir. Au moins elle n’est pas armée.


  Dan, qui visiblement avait pleuré, apparut à l’écran.


  — Papa, ça fait des heures que je t’appelle.


  Beth sortit discrètement du champ de l’appareil.


  — Je suis désolé Dan. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — C’est Maman. Elle… son état s’est beaucoup aggravé.


  — Que dit son médecin ?


  — Je n’ai pas réussi à parler à son vrai médecin. Mais un de ces trous-du-cul de médecins androïdes m’a dit…


  — Ne jure pas, gronda l’infirmière hors écran.


  — Ça ne fait rien, ça ne gêne pas mon père. Un des andros a dit qu’elle était tombée dans un profond coma, Papa.


  — Mais elle vit toujours. D’après ce que j’ai pu apprendre sur cette maladie, elle a encore de grandes chances d’être…


  — Plus que quelques jours. Elle ne vivra pas plus de deux ou trois jours.


  — Qui t’a dit ça ?


  — Pas les docteurs, admit son fils. Mais j’ai parlé avec beaucoup de parents de victimes et… une fois que ce coma profond s’installe, tu ne vis généralement pas très longtemps. Tu peux venir à l’hôpital maintenant ? On peut s’arranger pour te faire entrer, et je voudrais vraiment que tu sois là au cas où… tu sais quoi.


  — Dan, je voudrais bien, mais c’est impossible. Je dois partir pour le Japon tôt demain matin. On est sur la piste de l’antidote de ce maudit…


  — Tu ne pourrais pas d’abord t’arrêter ici ?


  — Je ne vais pas avoir suffisamment de temps.


  — Pourquoi est-ce que c’est toi qui doit faire ça ? Aux infos, ils disent que tout un tas d’agences gouvernementales travaillent pour découvrir un antidote pour la peste.


  — On a une piste sérieuse à suivre. Je suis obligé de le faire.


  — Très bien… je crois que je vois à peu près ce que tu veux dire, Papa, dit son fils d’un air malheureux. Mais… j’aimerais quand même que tu sois un peu avec moi. (Les épaules basses, il fit demi-tour et quitta l’écran.)


  L’infirmière potelée réapparut en secouant la tête.


  — Pauvre garçon, soupira-t-elle, et elle coupa le contact.


  Jake se leva et se tourna vers Beth.


  — Je n’arrive pas à lui faire accepter et à lui faire comprendre ce que je fais.


  — Il s’en approche – sois patient, lui répondit-elle. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Japon ? Gomez et toi êtes sur une piste ?


  — On en a plusieurs en fait. On part pour Kyoto à 6 heures du matin.


  — On, c’est toi et Gomez, ou toi et moi ?


  — Toi et moi, Beth.


  — Tu es sûr de vouloir que je t’accompagne ?


  — J’en suis sûr, oui. Il se rapprocha et l’attira contre lui.


  Chapitre 29


  À douze mille mètres d’altitude, le vaisseau volait vers le Japon.


  Beth et Jake partageaient une table dans la salle de restaurant aux murs nus.


  — Mange, suggéra-t-elle.


  — Quoi ?


  En souriant, elle désigna son assiette :


  — Le rituel du petit déjeuner veut généralement que l’on s’alimente. Regarde l’agent MacQuarrie, là-bas. Ça fait deux fois qu’il reprend des gâteaux de soja et du quasijambon.


  — MacQuarrie voit du pays depuis qu’il te colle aux talons. (Jake prit sa fourchette.) Berkeley, le Frigo, et maintenant Kyoto.


  — Et où est parti Gomez ?


  — À Tokyo, répondit Jake. Je t’aurais expliqué ça dans les détails la nuit dernière si tu ne m’avais pas distrait.


  — Pardonne-moi. Pourquoi Kyoto et Tokyo ?


  — C’est Frank Holz qui a organisé l’évasion de Chesterton du Frigo. Ensuite, il a fait remettre le docteur, toujours inanimé dans un caisson, à une équipe qui opère dans le secteur de San Pedro et qui se fait appeler Otosu Express Service.


  — Vous leur avez parlé ?


  — Pas directement, non, fit Jake en souriant. Mais la nuit dernière, quand Gomez et moi sommes rentrés du secteur de Palm Springs – je te parlerai une autre fois de l’aérobus qu’on a emprunté. La nuit dernière, on a utilisé les ordinateurs de l’agence Cosmos et quelques-uns de nos contacts dans le piratage d’informations. Nous avons découvert que Otosu a expédié non pas un, mais deux containers de taille suffisante pour renfermer le corps de Chesterton. Ils ont tous les deux été envoyés au Japon, quasiment en même temps. Un dans un entrepôt de Kyoto, l’autre à une compagnie de navigation à Tokyo. La piste s’arrête là, parce qu’on n’arrive pas à savoir ce que sont devenus les containers après ça.


  — Est-il possible que les deux soient des leurres ? demanda Beth. Que Chesterton n’ait jamais quitté le GLA ?


  — Bien sûr, et Bascom a mis plusieurs agents sur le coup.


  — Mais toi, tu paries sur le Japon.


  — Gomez a découvert que Tora Hokori était toujours vivante et toujours en activité, quelque part au Japon. Il semble que ce soit Sonny Hokori qui ait ordonné au départ l’enlèvement du Frigo de Chesterton.


  — Et sa sœur continue ?


  — On dirait.


  — On t’avait dit qu’elle était morte.


  — On pensait qu’elle avait été tuée dans un accident de train. Mais les seigneurs du Tek, en tout cas un de ceux qui participait à la réunion du Casino a parlé d’elle comme si elle était vivante et en train d’essayer de diriger les opérations.


  — C’est vraiment eux qui sont derrière cette épidémie ?


  — Ils veulent que les États-Unis, et la plupart des autres pays cessent d’interférer dans le trafic du Tek. San Francisco est en quelque sorte un otage.


  — Alors si tout le monde accepte de ne plus s’en mêler, ils fourniront l’antidote ?


  — Ça semble être leur plan.


  — Des milliers de personnes vont mourir en attendant.


  — Ce qui fait aussi partie du plan.


  — Et si le gouvernement ne veut pas céder ?


  — Il y aura d’autres villes.


  Beth secoua la tête.


  — On ne peut pas contrôler une épidémie comme celle-là. Elle va continuer à s’étendre, au-delà de San Francisco, et peut-être même au-delà de la Californie du Nord. Ils ne se rendent vraiment pas compte de ce qu’ils ont déclenché, Jake.


  — Ils s’en foutent pas mal. Pour eux, ce n’est qu’une nouvelle technique managériale très commode.


  — Si seulement mon père n’avait pas… Son système anti-Tek aurait pu tous les mettre hors d’état de nuire.


  — C’est encore possible. Mais pour l’instant, il faut stopper cette épidémie.


  — As-tu des contacts à Kyoto ? demanda Beth.


  — Quelques-uns. Et Bascom s’est arrangé pour que je puisse travailler avec une agence qu’ils ont déjà utilisée. Un nommé Norman Itoko, de l’agence de détectives Senuku doit nous attendre à l’aéroport.


  — Je connais quelques personnes au Japon, des scientifiques pour la plupart d’entre eux. Je les contacterai moi aussi. Tu n’as toujours rien mangé.


  — C’est vrai, avoua-t-il.


  ***


  Gomez était sous l’eau, très loin sous la mer, en route pour Tokyo dans un des trains à grande vitesse qui empruntaient le Tunnel Transpacifique. Le voyage sans escale durait un peu moins de dix heures, et au bout de deux heures, il commença à s’agiter.


  Bien que son compartiment recréait l’atmosphère exacte de la vie sur Terre, il ne pouvait s’empêcher de penser aux tonnes d’eau qui faisaient pression au-dessus de lui.


  L’imprimante de faxlivres de son compartiment de première classe offrait une sélection de vingt best-sellers. Aucun ne semblait intéressant. Le mur vidéo était prêt à lui projeter n’importe lequel des quinze meilleurs films du box-office. Il en avait déjà vu quatorze, et avait volontairement évité le quinzième.


  — Je détesterais être surpris en train de regarder ce navet si le Pacifique faisait craquer le tunnel et submergeait le train. Ce n’est pas ce que j’aurais envie de faire pendant mes derniers instants sur Terre.


  Il se leva, ouvrit la porte, et sortit dans le couloir. Le train glissait silencieusement dans le tunnel, sans donner une quelconque impression de mouvement. C’était l’une des choses qui dérangeaient Gomez. Il se balada, levant les yeux de temps à autre vers le plafond bleu pâle.


  Au bar, un robot jouait des airs romantiques sur un piano électrique chromé. Pour une raison inconnue, la plupart des clients étaient des enfants de sept ou huit ans. Ils étaient au moins une douzaine, répartis autour de plusieurs tables, en train de boire des sodas dans des verres à cocktails, et bavardant bruyamment d’une table à l’autre.


  Gomez continua jusqu’au wagon-restaurant.


  L’androïde blond en costume bleu pâle l’accueillit avec le sourire :


  — Vous revenez nous voir, monsieur ?


  — C’est exact, se souvint Gomez. J’ai pris mon petit déjeuner il y a une demi-heure, c’est ça ?


  — Il y a vingt minutes en fait. Mais on perd très facilement la notion du temps dans ces tunnels ferroviaires.


  — Je reviendrai plus tard.


  — Nous ne commencerons pas à servir le déjeuner avant deux heures, monsieur.


  — Et bien, ça me donne un but.


  Gomez retraversa le bar, évitant une tranche de citron qu’un des gosses balançait à un autre. Il reprit le couloir en direction de son compartiment.


  À mi-chemin, il entendit une femme dans un des compartiments crier faiblement :


  — Au secours !


  — Bueno, se dit-il. Ça va mettre un peu d’animation.


  Puis il reconnut la voix.


  Chapitre 30


  Gomez frappa encore une fois, plus fort, à la porte du compartiment.


  — Dépêchez-vous de me répondre, miss, cria-t-il d’une voix qu’il espérait faire passer pour celle d’un aimable androïde. J’ai beaucoup de passagers à voir.


  Quelques secondes s’écoulèrent encore avant qu’une voix mâle et bourrue de l’autre côté de la porte lui suggère :


  — Fichez le camp !


  — Oh, mais je ne peux pas faire ça. Je dois remettre à chaque passager ce joli petit panier cadeau.


  — On n’en veut pas. Cassez-vous !


  — J’ai peur, monsieur, que ce ne soit pas aussi simple que ça, continua Gomez de sa voix d’androïde. Ma situation de directeur des relations sociales de ce train sera sérieusement remise en question si je ne distribue pas personnellement un panier de fruits et de fromage à tous les…


  — On n’aime pas les fruits, et on déteste le fromage. Tirez-vous d’ici !


  — En réalité, monsieur, peu importe à la direction du chemin de fer que vous mangiez les fruits et le fromage, ou que vous les jetiez au vide-ordures. (Gomez sortit son arme.) Mais vous devez signer ce formulaire indiquant que vous avez bien reçu votre panier. J’ai bien peur de ne pouvoir continuer avant que ça ne soit réglé. Et vous savez, je dois encore inscrire des passagers pour le tournoi d’Électrobingo cet après-midi, après avoir distribué tous ces…


  — Glissez ce bon Dieu de reçu sous la porte et je le signerai. Vous pouvez laisser le panier dehors.


  — Non, oh non. C’est impossible. Voyez-vous, les passagers de seconde classe n’ont pas droit à des paniers aussi grands. Si l’un d’entre eux passait, voyait celui-là et s’en emparait, ce serait le début d’ennuis à n’en plus finir.


  — D’accord, d’accord. Je vais ouvrir cette foutue porte, et vous pourrez me passer ce foutu papier à signer, et ce foutu panier. Après ça, vous aurez intérêt à dégager, mon vieux.


  — Oui, très bien. C’est épatant. Gomez bondit pour aller s’aplatir contre la cloison à côté de la porte du compartiment.


  La porte grinça, puis coulissa de quelques centimètres.


  — Très bien, fit l’homme, où êtes-vous, bon sang ?


  Gomez attendit en silence.


  — Si vous êtes tellement pressé de me faire signer votre foutu… Aah !


  Un grand type hirsute avait passé sa tête dans le couloir, cherchant des yeux le directeur des relations sociales et le panier de fruits et fromage.


  À la seconde où Gomez l’aperçut, il fit feu de son pistolet paralysant. Le rayon frappa l’homme à la tempe gauche. Il perdit connaissance et tomba à genoux avec un grand bruit. Puis il bascula pour s’étaler à moitié dans le couloir.


  Gomez ne bougea pas, l’arme au poing.


  Une minute entière s’écoula, puis une autre. Personne ne sortit du compartiment.


  Gomez prit une inspiration et risqua un regard à l’intérieur.


  La rousse Natalie Dent était allongée sur le siège, les mains liées derrière le dos et une serviette fourrée dans la bouche.


  Rangeant son arme, Gomez se pencha et traîna l’homme à l’intérieur.


  — Le destin est curieux, cara, remarqua-t-il à l’attention de la journaliste. Il n’arrête pas de nous jeter dans les bras l’un de l’autre.


  ***


  Le robot vert foncé de la douane cligna des yeux, émit un léger sifflement, et pressa à nouveau le carte passeport plastifiée de Jake contre le scanner de son front.


  — Ah, fit-il.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Jake.


  — Ah, répéta le robot émeraude en se levant derrière son bureau rouge.


  — Vous l’avez déjà dit. Jake était seul dans ce box des douanes. Beth et l’agent MacQuarrie étaient contrôlés dans d’autres petits bureaux, alignés en enfilade.


  — Vous êtes Jake Cardigan. (Le robot pianota de l’index sur la carte passeport.)


  — C’est moi, oui. Il y a un problème ?


  — Si vous voulez bien attendre ici un moment, monsieur Cardigan. Quittant son bureau rouge, le grand robot vert sortit du petit box de l’aéroport de Kyoto. Il emporta le passeport de Jake.


  Jake, qui se rappelait de son entretien avec l’assistant du principal de l’école de Dan quelques jours plus tôt, se demanda si les autorités japonaises ne le soupçonnaient pas elles aussi d’être un dealer de Tek.


  Un Japonais svelte en costume blanc entra dans le bureau et toussa. Il tenait la carte passeport de Jake à la main.


  — Ravi de vous rencontrer, monsieur Cardigan. (Il alla s’asseoir derrière le bureau.)


  — J’ignore si je dois être ou non enchanté de faire votre connaissance, répondit Jake. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je suis l’inspecteur Hachimitsu.


  — De la police de Kyoto ?


  — De la brigade criminelle, fit-il en hochant la tête.


  Jake se redressa sur son siège.


  — Vous êtes sur une enquête ?


  — Oui, répondit Hachimitsu. Connaissez-vous Norman Itoko ?


  — De nom. Il travaille pour l’agence de détectives Senuku qui doit… Je ne vais pas le rencontrer, n’est-ce pas ?


  — Non, Norman a été tué il y a un peu plus d’une heure.


  — Comment ?


  — Deux assassins armés de pistolasers l’ont abattu devant chez lui. Pour faire bonne mesure, ils ont également tué sa femme quand elle s’est précipitée dehors.


  — Vous le connaissiez ?


  — Nous étions en relation. Je savais qu’il devait prendre contact avec vous ce matin.


  — C’est un meurtre lié au Tek. Itoko devait avoir découvert quelque chose.


  — Si c’est le cas, il ne s’est pas confié à moi. (L’inspecteur Hachimitsu tendit son passeport à Jake.) Je n’aimerais pas que vous soyez tué, monsieur Cardigan. Surtout à Kyoto. De ce fait, et pour votre propre sécurité, je vais veiller à ce qu’on vous interdise l’entrée sur notre territoire et à ce qu’on vous renvoie immédiatement chez vous en Amérique.


  Chapitre 31


  Gomez avait rapidement mais minutieusement fouillé le compartiment de Natalie avant de la détacher.


  — Raconte-moi ce qui s’est passé, chiquita, demanda-t-il.


  La journaliste en colère retira la serviette de sa bouche, cracha des peluches et lui lança un regard assassin :


  — Ne va pas croire que je ne te suis pas reconnaissante de ton assistance, parce que je le suis vraiment, fit-elle. Cependant, si ce genre de situation devait se reproduire dans l’avenir, tu pourrais d’abord me libérer de mes liens, avant de te mettre à fouiller autour de…


  — Nat, je voulais simplement m’assurer que tu n’hébergeais pas d’autre butor. (Il s’agenouilla à côté du grand type qu’il avait neutralisé et se mit à le fouiller.) Aucun moyen d’identification, je m’en doutais. Tu as une idée de qui pourrait être ce crétin ?


  — On peut présumer qu’il travaille pour un ou plusieurs cartels du Tek. (Elle se frotta les poignets.) Pourtant, il n’a pas pris la peine de se présenter. Il a débarqué, m’a plaqué une main sur la bouche et a commencé à me ligoter. J’ai réussi à appeler faiblement à l’aide, ce que tu as entendu j’imagine en rôdant dehors, alors que tu envisageais sans doute de me mettre sur écoute électronique, ou…


  — Je ne savais même pas que tu étais à bord, lui affirma-t-il en retirant un pistolaser du holster de la brute évanouie. Cependant, depuis des générations, le clan Gomez est réputé pour sa propension à secourir les demoiselles en détresse. Entendant un appel au secours, je suis automatiquement passé à l’action.


  — Oh, je vois. Je suppose, corrige-moi si je me trompe, que si tu t’étais rendu compte que c’était moi qui me faisait molester, tu aurais passé ton chemin, en sifflotant une de ces stupides chansonnettes dont tu raffoles…


  — Nat, j’ai reconnu ton timbre caractéristique en l’espace de quelques secondes. (Il trouva une matraque paralysante dans la poche de veste du gangster, et un électrocouteau attaché à son mollet.) Mais mon désir d’aider les faibles est si fort, que j’ai bondi dans l’arène, en prenant de grands risques, pour t’aider, même si toi et moi n’avons pas toujours été les meilleurs…


  — Bondi ? Nom d’un chien, tu t’es incrusté dans le couloir en te faisant passer pour une tapette et en jacassant pendant un temps fou.


  — Chez les androïdes aussi il y a des tapettes. Ça n’a duré que quelques minutes. (Il se redressa et attrapa le type sous les aisselles.) C’était une ruse plutôt réussie, puisqu’elle m’a permis de faire sortir cette brute sans aucune effusion de sang.


  — Je crois, tout bien considéré, que tu as fait du bon boulot en m’arrachant à ce malabar.


  Gomez ouvrit le placard, tassa l’homme inconscient à l’intérieur et parvint à refermer la porte.


  — Tu l’as mis juste sur ma valise, se plaignit Natalie.


  — Il ne sentira rien. Il va rester inconscient au moins douze heures, et à ce moment-là…


  — Je ne suis pas du genre à pinailler sur les détails, mais j’ai du mal à supporter l’idée que ce hooligan écrase ma valise délicate jusqu’à notre arrivée à Tokyo, Gomez.


  Il poussa un soupir et, marmonnant en espagnol, il rouvrit le placard, tira la petite valise en cuir de sous la brute endormie qu’il poussa, repoussa, avant de refermer la porte.


  — Il se trouve que je parle très bien espagnol, Gomez.


  — Muy bien. (Il se laissa tomber sur le siège en face d’elle en souriant.)


  — Je préfère te le dire maintenant, parce que j’aimerais mieux que tu cesses de me traiter dans ta barbe de putain, d’andouille, et d’autres noms d’oiseaux, à chaque fois que tu t’énerves pour rien.


  Son sourire s’élargit jusqu’à la béatitude.


  — Une autre caractéristique de mon héritage génétique, c’est ma capacité à demeurer doux et aimable avec les dames, même quand elles oublient de formuler ne serait-ce qu’un ridicule petit merci.


  — Je t’ai déjà remercié.


  — Je n’ai pas entendu.


  — Si tu passais moins de temps à siffler et à parler dans ta barbe, à mon avis, tu entendrais peut-être mieux ce qui se passe autour de toi, surtout dans le domaine de la gratitude. (Elle passa la main dans ses cheveux roux.) Quelqu’un a-t-il essayé de t’attaquer toi, depuis que tu es monté dans le train ?


  — Pas jusqu’à maintenant.


  — Tu étais peut-être le prochain sur sa liste.


  — Nous ouvrirons l’œil, au cas où il fasse partie d’une équipe, fît Gomez. Mais pourquoi te voudrait-il du mal ?


  — D’une façon ou d’une autre, ils ont dû découvrir pourquoi j’allais à Tokyo.


  — Et pourquoi vas-tu à Tokyo, Nat ?


  — Vraiment, il est inutile de continuer à jouer à ce jeu stupide, comme tu as essayé de le faire quand nos routes se sont croisées sur le chemin du Casino. (Elle secoua la tête d’un air déçu.) Reconnais-moi le mérite, puisque tu sais quelle brillante journaliste je suis, d’avoir tout découvert moi-même sur le docteur Hyaku.


  — Ah, oui – le docteur Hyaku. (C’était la première fois que Gomez entendait prononcer ce nom.) Alors toi aussi tu suis cette piste ?


  — Je savais déjà que Hyaku était un des plus éminents néobiologistes du Japon, et qu’il avait été un élève du docteur Chesterton, expliqua-t-elle. Et je savais que Hyaku avait disparu depuis quelques mois. Mais je n’avais pas fait le rapprochement, jusqu’à ce que j’apprenne que Chesterton avait disparu du Frigo presque au même moment.


  — Tu es au courant aussi pour l’évasion de Chesterton ?


  — Honnêtement, Gomez, tu crois qu’ils donnent des grands prix de journalisme à des crétins ?


  — Habituellement non. Es-tu en train de suggérer, Nat, que nous collaborions à nouveau – que nous mettions en commun nos informations pour partir à la recherche du Hyaku perdu ?


  — À mon avis, c’est la meilleure option pour tenir la distance. Et ça n’a pas trop mal marché entre nous pendant notre récente collaboration à bord du Casino. Mais s’il te plaît, n’essaye plus de me semer comme tu l’as fait à la minute même où nous avons réintégré le GLA. En fait, il y a encore quelques questions que j’aimerais te poser.


  — Chère madame, mentit-il, je resterai à vos côtés durant tout notre séjour à Tokyo.


  ***


  — Il y a deux manières d’agir, inspecteur – la manière douce ou la manière forte, fit Jake.


  — Vous n’êtes pas en position de me menacer, monsieur Cardigan.


  — Mais bien sûr que si, sourit Jake. C’est là, voyez-vous, que vous faites erreur. Peut-être parce que vous n’avez pas réussi à obtenir assez d’informations d’Itoko.


  — Est-ce que vous insinuez que…


  — Je veux dire que l’agence Cosmos a une grande influence, que j’utiliserai si j’en ai besoin.


  — Elle a peut-être de l’influence en Californie du Sud, mais je puis vous assurer que…


  — On peut rester assis à échanger des insultes et à bander nos muscles, fit Jake. Mais nous gagnerons beaucoup de temps si vous passez simplement un coup de fil au directeur de l’agence de détectives Senuku. Il pourra vous renseigner sur tous les pistons que mon agence a fait jouer avant mon arrivée ici, sur toutes les pattes qui ont été graissées, tous les…


  — Est-ce que c’est là votre façon habituelle d’opérer ? En concluant des marchés douteux en sous-main ?


  — Si je dois le faire, je le fais, répondit-il. Et Bascom, mon patron, travaille presque toujours de cette façon. D’après lui, c’est vachement plus efficace.


  Hachimitsu laissa tomber la carte passeport de Jake sur le bureau rouge.


  — Norman Itoko ne m’a pas donné tous les détails sur l’enquête que vous envisagiez de faire à Kyoto, dit-il. Quelles étaient vos intentions ?


  — J’espère retrouver le docteur Gordon Chesterton.


  — L’espoir, c’est un mot plutôt curieux dans la bouche d’un dur à cuire comme vous.


  — Vous avez entendu parler de l’épidémie qui frappe San Francisco. Il se trouve que mon ex-femme fait partie des victimes. Je crois que ça me donne une motivation personnelle, en plus de tous les motifs professionnels.


  — Vous pensez que Chesterton est à Kyoto ?


  — Il y a quelques mois, on l’a fait évader du Frigo. Il est possible qu’il ait été expédié ici, toujours inanimé. La destination prévue était le complexe d’entrepôts Arashi.


  L’inspecteur fronça les sourcils :


  — Nous soupçonnons depuis longtemps un lien entre Arashi et plusieurs importants cartels du Tek en Asie, mais nous n’avons jamais pu réunir de preuves.


  — Parlez-moi de Tora Hokori.


  Hachimitsu ne répondit pas immédiatement.


  — La Tigresse, dit-il enfin. Elle est censée être morte.


  — Je ne crois pas qu’elle le soit.


  — Moi non plus.


  — Pourrait-elle se trouver à Kyoto ? demanda Jake.


  — Des rumeurs ont couru, situant son quartier général dans plusieurs villes, dont la nôtre. Jusqu’à présent, nous n’avons rien de tangible concernant l’endroit où elle se trouve réellement, répondit le Japonais. Vous soupçonnez le docteur Chesterton de travailler avec elle ?


  — C’est certainement Sonny Hokori qui est à l’origine de l’évasion de Chesterton de la colonie pénitentiaire, afin qu’il puisse constituer un nouveau stock de son virus. Après la disparition de Sonny, Tora a dû reprendre les rênes.


  — Vous avez été mêlé à sa mort, n’est-ce pas ?


  — Pas exactement, mais j’étais là quand c’est arrivé. Tora m’a sûrement mis sur la liste des responsables.


  — Ce virus artificiel sert bien d’autres causes que le terrorisme, fit l’inspecteur.


  Jake hocha la tête.


  — Ils n’ont encore formulé aucune demande, mais les seigneurs du Tek vont garder l’antidote pour eux jusqu’à ce que tous les pays du monde mettent fin à leur lutte anti-Tek. Ils répandront le virus sur d’autres villes, partout autour du globe, jusqu’à ce qu’ils obtiennent satisfaction.


  — Il faut les arrêter.


  — Évidemment, je ne suis pas le seul à travailler dans ce sens, lui dit Jake. Mais je veux trouver Chesterton et l’antidote.


  — Très bien. (L’inspecteur Hachimitsu se leva.) Vous pouvez rester à Kyoto, mais j’aimerais que vous restiez en contact permanent avec moi.


  — Merci, je n’y manquerai pas.


  Le policier lui tendit la main.


  — Laissez-moi vous dire que ce ne sont pas vos menaces qui m’ont convaincues, mais plutôt la logique de vos positions.


  — J’ai pensé qu’il valait mieux utiliser les deux, dit Jake en lui serrant la main. Les unes ou les autres finissent habituellement par convaincre.


  Chapitre 32


  Jake ralentit en se dirigeant vers le vidéophone.


  — À qui fais-tu signe ?


  Beth s’éloigna des larges baies vitrées coulissantes du séjour.


  — L’agent MacQuarrie s’est déjà camouflé dehors au milieu du feuillage.


  — Il est vraiment dévoué.


  Ils étaient descendus dans une auberge près de la rivière Kamo, et leur séjour donnait sur un grand jardin en terrasses. Une légère brume troublait ce début d’après-midi.


  — J’ai pensé à un aspect de l’affaire sur lequel j’aimerais travailler.


  — Bien sûr, c’est quoi ?


  — Si Chesterton était toujours en suspension de vie quand on l’a amené ici, ils ont dû avoir besoin d’un équipement spécial – et de médicaments peu répandus – pour le faire revivre.


  — Et si quelqu’un ici a commandé ce genre de produits, alors il est sûrement lié à Tora Hokori.


  — Nous avons peu de chances, parce qu’ils ont dû prendre beaucoup de précautions pour rassembler ce qui leur était nécessaire, fit Beth. Je connais un prof associé à la Kyoto Tech. Il me laissera utiliser ses ordinateurs.


  — On dirait que tu connais des gens tout autour de la Terre.


  — Je suis quelqu’un de fondamentalement sociable, sourit-elle. C’est un ami de l’université, Jake, pas un ancien amant.


  — Pourquoi, j’avais l’air jaloux ?


  Le vidéophone sonna et Jake se précipita :


  — Oui ?


  Une Japonaise menue d’une trentaine d’années apparut à l’écran avec un sourire timide :


  — Pourrais-je parler à M. Jake Cardigan, je vous prie ?


  — C’est moi-même.


  — Je m’appelle Yoshiko Kiru, dit-elle d’une petite voix douce. J’étais la coéquipière de Norman Itoko. Serait-il possible de nous rencontrer ?


  — Bien sûr, oui. Je m’apprêtais justement à appeler l’agence.


  — Nous pourrions nous voir à la Maison de Thé du Pavillon d’Or, dans une heure. Cela vous convient-il ?


  — Tout à fait.


  Elle lui expliqua comment trouver le chemin sur place et mit fin à la communication.


  Jake composa le numéro de l’agence Senuku.


  Un robot d’émail blanc vêtu d’un kimono rouge lui répondit :


  — Senuku. Que puis-je pour vous ?


  — Avez-vous dans vos employés une personne nommée Yoshiko Kiru ?


  Au bout de trois secondes, le robot répondit :


  — Je viens de consulter la liste des employés, monsieur. La réponse est non. Quelqu’un d’autre peut-il vous aider ?


  — Non, merci. Il raccrocha.


  Beth vint se placer derrière lui.


  — Elle ne fait pas partie de l’agence, n’est-ce pas ?


  — Non.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je vais aller prendre le thé avec elle, fit-il en souriant.


   


  La Maison de Thé, une pagode dorée à deux étages, occupait le centre d’une petite clairière entourée de grands pins. De chaque côté de la passerelle de bois conduisant à l’entrée, du gravier blanc avait été disposé suivant des motifs concentriques.


  Tandis que Jake s’approchait du Pavillon d’Or, un cri de douleur jaillit brusquement de l’intérieur.


  Une tasse éclata, une chaise se renversa, et un grand Japonais sortit vivement à reculons. Sa tête heurta les carillons éoliens suspendus près de l’entrée, faisant naître une brève mélodie sans suite. Le gros homme se retourna à moitié, passa devant Jake en titubant, et tomba de la passerelle pour atterrir à genoux sur le gravier.


  Jake entra.


  Installée à une table près de l’entrée, Yoshiko Kiru tamponnait sa veste avec une plyoserviette.


  — J’espère qu’il ne vous est pas rentré dedans, fit-elle.


  — Non. Qui était-ce ?


  — Je n’en sais rien, mais il insistait pour se joindre à moi.


  — La direction l’a éjecté ?


  — C’est moi qui l’ai éjecté. Vous ne vous asseyez pas, monsieur Cardigan ?


  Il s’assit. Près de lui, un robot serveur en kimono noir ramassait les restes d’une délicate tasse à thé.


  — L’agence Senuku ignore que vous étiez la partenaire d’Itoko, attaqua Jake.


  — Oui, c’est exact. Nos relations n’étaient pas officielles. (Le serveur disposa une nouvelle tasse devant elle.) Nous partagions également un appartement.


  Jake lui versa du thé avant de se servir.


  — Il avait aussi une femme.


  — Il la voyait rarement. Malheureusement, il avait décidé d’aller la voir aujourd’hui.


  — Si je parle de vous à l’inspecteur Hachimitsu – il saura qui vous êtes ?


  — Oui, je pense. (Elle but une petite gorgée de thé.)


  — Très bien. Vous vouliez me parler.


  Yoshiko hocha la tête.


  — Norman avait hâte de vous rencontrer et de travailler avec vous. En attendant votre arrivée, après avoir été briefé par l’agence Cosmos, il a commencé à enquêter discrètement… Oui, je sais. Apparemment, il n’a pas été suffisamment discret, puisqu’ils ont dû comprendre ce qu’il s’apprêtait à faire. (Elle s’arrêta pour boire une autre gorgée de thé.) Le container qui vous intéressait, celui qui aurait pu renfermer le corps de la personne qui vous intéressait… (Elle eut un mince sourire.) Voilà que je parle du docteur Chesterton comme s’il n’était qu’une marchandise.


  — Pour les Hokori, c’en était une. Itoko a-t-il pu découvrir quelque chose à propos du caisson ?


  — Deux choses, oui, répondit-elle. Qu’il a bien été livré au complexe d’entrepôts Arashi, et qu’après son arrivée, toute trace a été effacée.


  Jake tambourinait de l’index sur le côté de sa tasse.


  — Ça peut vouloir dire que Chesterton était dedans et qu’ils ne veulent pas que quelqu’un puisse retrouver sa trace.


  — Norman et moi pensions que Kyoto était la destination finale de Chesterton.


  — Pourquoi ? Tora est ici ?


  — Norman soupçonnait que oui. Il avait prévu, après votre arrivée, de vous aider à la découvrir.


  — Vous pouvez m’aider à faire ça ? demanda-t-il.


  — J’aimerais essayer, monsieur Cardigan, dit-elle doucement. Enfin, si vous avez confiance en moi.


  — J’y serais enclin, reconnut-il. Mais je vais d’abord faire quelques vérifications.


  — Je comprends. (Elle lui donna son numéro de vidéophone.) Contactez-moi quand vous serez convaincu que je ne vous trahirai pas.


  — Je suis désolé pour Itoko.


  — Vous ne l’aviez jamais rencontré.


  — Mais je vous ai rencontrée vous.


  Chapitre 33


  Elle le retrouvait toujours.


  Gomez avait beau s’esquiver de sa petite chambre coûteuse de l’imposant « Kanashii Hôtel » avec la plus grande adresse et prendre toutes les précautions pour ne laisser aucune trace, Natalie arrivait toujours à le retrouver.


  Par exemple, un peu après midi, il se trouvait au « Star-Spangled Burger », à la limite du quartier de Shinjuku, où il était venu rencontrer les détectives privés avec lesquels il devait travailler pendant son séjour à Tokyo.


  — Quelle merde, commenta Larry Kanzoo en revenant vers leur petite table rouge et en tendant son plateau vers Gomez. Tu trouves que ça ressemble à un double étouffe-chrétien ?


  — Ça fait longtemps que je n’en ai pas vu, mais ça y ressemble.


  — Non, ils n’ont pas mis de fichus pickles. (Le privé japonais s’installa.)


  — Tu devrais peut-être chercher un peu mieux dans cette pile d’ingrédients pour trouver…


  — Et on ne peut même pas se plaindre. Nan, tous ces fichus robots derrière le comptoir sont programmés pour être revêches. C’est parce que ce trou essaye de ressembler à un marchand de hamburgers américains. J’espère au moins que tu te sens ici chez toi, Gomez.


  — En fait, j’ai plutôt un faible pour la cuisine japonaise. Alors les gars, si vous voulez changer d’endroit, ça ne me dérange pas.


  — Qu’est-ce que c’est que cet égout, fit Leroy Kanzoo en regagnant la table. Visez un peu ce qu’ils essayent de faire passer pour un double « Rêve du Pêcheur ». Cette fichue truite a encore sa tête.


  — C’est normal, Leroy, fit son frère cadet.


  — Non pas du tout. Vérifie l’image sur le vidéomenu juste devant toi.


  — J’ai déjà regardé tout à l’heure, et je t’assure que si tu regardes bien, tu vois ces petits yeux de poisson qui te regardent de dessous la laitue. Mais arrête de te plaindre. Gomez dit qu’il adore ce boui-boui parce que ça lui rappelle son pays.


  — Au contraire, messieurs, répondit-il. Mais passons aux choses sérieuses.


  — Ce container qui t’intéresse. (Leroy souleva la moitié supérieure de son fishburger pour regarder le poisson d’un œil torve.)


  — On a un peu enquêté sur ce caisson qui a été livré à la réputée Chikatetsu Merchandise Limited, fit Larry. Au fait, c’est à toi qu’on facture directement nos services, ou on envoie la douloureuse à Cosmos ?


  — À Cosmos. Maintenant dites-moi…


  — Je ne peux pas bouffer un truc qui me regarde, gémit Leroy.


  — Le container, rappela Gomez qui ne mangeait rien du tout.


  Larry mordit dans son hamburger et mâchonna un moment sans grand enthousiasme.


  — Tu penses qu’un mec était peut-être planqué dans la caisse qui a été livrée chez Chikatetsu le jour en question, dit-il enfin.


  — C’est une possibilité, si.


  — Mais pas ce coup-ci, Gomez. Cette fameuse caisse était bourrée jusqu’à la gueule de puces de Tek illégales.


  — Vous en êtes sûrs ?


  L’aîné des frères Kanzoo hocha la tête.


  — Le caisson a été saisi par le Bureau de lutte anti-drogue de Tokyo deux jours après son arrivée.


  Gomez fronça les sourcils.


  — Je n’ai rien vu de tel sur les rapports qu’on a vérifiés.


  — C’est parce que le mec du BLAT qu’a fait la saisie a pas pris la peine de faire un rapport.


  Larry ajouta :


  — Au lieu de ça, il a fait un gros versement à son fonds de retraite en refourguant le Tek à certains négociants plus que douteux.


  — Alors ça veut dire que…


  — Oh, chiotte, fit Leroy. Encore cette pétasse poil-de-carotte.


  Gomez se retourna et aperçut Natalie Dent qui se frayait un chemin à travers les tables pour les rejoindre.


  — Tu viens déjeuner avec nous, Nat ? demanda-t-il aimablement.


  La journaliste rousse s’arrêta près de la table et lui jeta un regard dans lequel on lisait clairement sa déception.


  — Tu n’as pas vraiment respecté notre marché.


  — Salut Gomez. (Larry ramassa son hamburger et tourna les talons.)


  — On reste en contact. (Leroy suivit son frère, abandonnant son sandwich sur la table.)


  Natalie s’installa.


  — Tu as trouvé quelque chose sur le docteur Hyaku ?


  — Pas la moindre chose, carita, répondit Gomez en écartant les mains.


  — Je te surprends en grande conversation avec la paire de détectives privés les plus dénués de scrupules de tout Tokyo, des hommes à la réputation si affreuse que tu as l’air d’un saint à côté d’eux, et tu prétends qu’aucun de vous n’a déterré le moindre fait.


  — Mais je suis un saint, affirma-t-il. Dès que j’aurai le temps de remplir les formulaires nécessaires, je suis sûr d’être canonisé.


  — Est-ce que ces minables frères Kanzoo ne t’ont pas dit quelque chose d’important ?


  — Non, nada.


  Natalie eut un sourire de satisfaction en posant son sac noir sur la table, près de l’assiette abandonnée par Leroy.


  — Cette fois en tout cas, mes sources sont bien meilleures que les tiennes, lui dit-elle. Il apparaît que le docteur Nobu Hyaku, âgé de quarante et un ans et néobiologiste jadis respecté, travaille depuis plusieurs mois, si ce n’est plus, pour le cartel Hokori, et en ce moment directement pour Tora Hokori.


  — Elle est morte et enterrée, fit Gomez d’un air sincère, alors je ne vois pas comment il pourrait être employé par…


  — Tora n’est pas morte du tout, Gomez, bien qu’elle ait été très gravement blessée dans un terrible accident de train, expliqua la journaliste.


  — D’accord, bonita. Je te crois sur parole. Tora est toujours vivante, et doc Hyaku travaille pour elle.


  — Qui plus est, Gomez – écoute, je suis presque sûre que tu me mens depuis qu’on est arrivés à Tokyo, et je tire cette conclusion du fait que personne de ma connaissance, et toi en particulier, ne peut réussir à prendre l’air aussi innocent et pur que tu essayes de prendre en ce moment. En tout cas, comme je m’apprêtais à le dire, Hyaku a recruté, bien que, « corrompu » serait un terme plus juste, au moins deux de ses collègues. Tous deux sont experts dans le domaine de l’armement biologique, celui-là même où excelle le docteur Chesterton disparu.


  — Sais-tu où se trouve Hyaku ? demanda Gomez.


  — Tout ce que j’ai jusqu’à présent, c’est la possibilité qu’il se cache avec Tora dans un temple dont elle a fait son quartier général. Le problème, c’est que, dans une ville comme Kyoto, on compte environ un millier de temples et de lieux saints, alors mettre le doigt sur le bon, ça ne va pas être de la tarte.


  — Attends une minute, almita. Tora et le docteur sont censés être à Kyoto en ce moment ?


  — D’après mes sources, oui. (Elle ouvrit son sac et plongea la main à l’intérieur.) Il y a autre chose, et je suis la première à admettre, bien que tu m’accuses de me croire infaillible, que je ne sais pas trop quoi en faire. (Elle sortit une petite photo abîmée et la lui tendit.) Un informateur m’a fait passer ça. Elle a été prise, à grands risques, il y a quelques semaines à Kyoto.


  La photo montrait un coin de laboratoire. Au premier plan, sur une table blanche, gisait une androïde encore en construction. Mais la tête et le torse étaient terminés, et il s’agissait à l’évidence d’un double de Tora Hokori.


  — Elle a dû être prise dans l’atelier où ils fabriquent leurs androïdes tueurs, avança Gomez.


  — Oui, mais je n’arrive pas à m’imaginer pourquoi ils voudraient créer un kamikaze à l’effigie de Tora elle-même. À moins que d’une certaine façon, ils…


  — Bon Dieu ! (Gomez venait de remarquer l’androïde presque achevé, étendu sur une table derrière la réplique de Tora.) C’est une copie de l’agent MacQuarrie – un des agents du gouvernement affecté à la protection de Beth Kittridge.


  — Alors ils ont l’intention de la tuer.


  — Elle ou Jake – ou les deux. (Il se leva précipitamment.) Je dois passer un appel tout de suite.


  — Je t’en prie, tu ne vas pas encore essayer de me laisser tomber, n’est-ce pas Gomez ?


  — Je t’assure que non. Dès que je reviens du vidéophone, j’ai l’intention de t’accompagner à Kyoto à toute vitesse.


  Contournant les tables et les clients, il courut vers un vidéophone. Il essaya le numéro de Jake à l’auberge de Kyoto, mais n’obtint pas de réponse. Il décida alors de contacter l’agence de détectives Senuku pour demander à un agent de retrouver Jake en vitesse. Et de le prévenir.


  Chapitre 34


  MacQuarrie le rattrapa à un bloc de la Maison de Thé.


  — Hé, Jake. Attendez une minute. (L’agent du gouvernement se frayait un chemin à travers la foule de touristes et de piétons qui grouillait sur le trottoir de l’industrieuse Kyoto.)


  Jake s’arrêta devant un magasin de bibelots à plusieurs étages et lui demanda :


  — Pourquoi n’êtes-vous pas en train de surveiller Beth ?


  — L’un de mes hommes s’occupe de… Mais Jake, écoutez. Il vaudrait mieux que vous veniez avec moi.


  — Quelque chose ne va pas ?


  MacQuarrie posa une main sur l’épaule de Jake.


  — On ne pense pas que sa vie soit en danger, mais Beth est inconsciente et…


  — Que lui est-il arrivé ?


  L’agent secoua tristement la tête.


  — Bon sang, je ne sais pas trop, avoua-t-il. Elle est rentrée à l’auberge il y a une demi-heure environ, et tout semblait bien aller. Quelques minutes plus tard, j’ai entendu un grand bruit. Je me suis précipité, et je l’ai trouvée étendue sans connaissance dans la salle de bains.


  — C’est la peste ?


  — Je ne pense pas, mais on a appelé un médecin. Je pense qu’il vaudrait mieux que vous soyez auprès d’elle, sauf si vous êtes trop occupé pour…


  — Non, je ne suis pas trop occupé, fit-il avec impatience. Beth est toujours à l’auberge ?


  — J’ai dit au médecin de ne pas la déplacer jusqu’à notre retour. On peut prendre mon aéromobile.


  — D’accord, merci. Est-ce qu’elle s’est blessée en tombant, à votre avis ?


  — On n’en sait rien, Jake. Je n’ai aucune idée de ce qui ne va pas chez Beth. Je suis garé juste au coin de la rue.


  Jake marchait près de lui.


  — Que dit le docteur – est-ce que c’est grave ?


  — Eh bien, assez grave pour que je vienne vous chercher.


   


  Jake traversa le jardin en courant. L’après-midi était fraîche, et une petite brume planait toujours au-dessus des buissons, des arbres miniatures et du gravier de couleur.


  La baie coulissante était ouverte, et un peu de brume était entrée dans le séjour. Personne en vue.


  — Docteur – comment va-t-elle ? cria Jake en se hâtant vers la salle de bains.


  Pour une raison inconnue, la porte était fermée. Il l’entrouvrit.


  Un corps était étendu sur le sol blanc étincelant, mais ce n’était pas celui de Beth.


  C’était l’inspecteur Hachimitsu, allongé sur le dos, la gorge grande ouverte.


  — Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? (Jake recula d’un pas.)


  Une douleur brutale envahit soudain son corps et le submergea.


  Elle le fit trembler, et il lutta pour lui résister. Il se raidit, essayant désespérément de respirer. Puis il tomba en travers du cadavre ensanglanté.


  On venait de lui tirer dessus avec un pistolet paralysant.


   


  Le brouillard s’était épaissi. Il avait complètement envahi le séjour à présent.


  La température avait beaucoup baissé. Jake se surprit à frissonner, assis là sur le futon.


  — Excusez-moi, je n’ai pas entendu ce que vous disiez, murmura-t-il.


  L’inspecteur Hachimitsu s’inclina poliment vers lui :


  — Je vous demandais comment vous vous sentiez, monsieur Cardigan.


  Jake tressaillit.


  — Attendez un peu. Je ne vous… je ne vous ai pas trouvé aux toilettes ? Vous étiez mort.


  — C’est vraiment dommage. (L’inspecteur de police se rapprocha à travers les volutes de brouillard.) Vos supérieurs m’avaient assuré que vous ne consommiez plus de Tek.


  — Je ne suis pas un tekkie, affirma Jake. Je n’ai pas repris de ce truc depuis que je suis sorti du Frigo. Enfin, juste une fois le premier jour, mais pas depuis.


  — Une fois, deux fois. Comme tous les accros, il y a longtemps que vous avez perdu le compte de…


  — On vous avait tranché la gorge. Là-dedans. Du sang partout.


  Le Japonais renversa la tête en arrière en souriant tristement et se toucha le cou.


  — Comme vous pouvez le voir, monsieur Cardigan, je suis toujours entier, et vivant.


  Jake tenta de se lever, s’aperçut qu’il en était encore incapable. Il n’avait pas entièrement retrouvé le contrôle de ses jambes.


  — Bon, admettons pour l’instant. Ce que je veux savoir, c’est comment va Beth.


  — Je n’en ai aucune idée, répondit Hachimitsu. Vous sentez-vous assez bien, après votre récente prise de Tek, pour…


  — Écoutez, inspecteur, je ne sais pas ce qui se passe exactement, mais je suis sûr que je n’ai pas consommé…


  — Ah non ? Alors tout cet attirail près de vous sur la table appartient sans doute à quelqu’un d’autre, n’est-ce pas, monsieur Cardigan ?


  Jake n’avait pas remarqué la table basse auparavant, ni ce qu’il y avait dessus. C’était l’équipement du tekkie, à coup sûr. Le petit boîtier cérébral noir, les électrodes à fixer sur le crâne, cinq puces de Tek de la taille d’un cafard.


  — Quelqu’un essaye de me piéger.


  — Encore ?


  — Aucune règle n’établit qu’on ne peut se faire piéger qu’une fois.


  — Je vous en prie, voudriez-vous répondre à la question que j’étais venu vous poser, monsieur Cardigan. Pourriez-vous identifier quelqu’un pour moi ?


  — Je suppose que oui, je n’en sais rien. Vous ne pouvez pas me dire où est Beth ?


  — Avez-vous regardé dans la salle de bains ?


  — Oui, j’ai déjà regardé. Vous pourriez peut-être fermer les portes pour empêcher ce foutu brouillard d’entrer ?


  — Les personnes que je souhaite vous voir identifier attendent dehors dans le jardin. Êtes-vous certain d’avoir regardé dans la salle de bains, monsieur Cardigan ?


  — Oui, j’en suis certain. C’est là que je vous ai trouvé. La gorge tranchée.


  L’inspecteur sourit avec bienveillance.


  — Connaissez-vous cette personne ?


  Émergeant du brouillard, Kate pénétra dans la pièce. Émaciée, les joues creuses, elle portait une chemise d’hôpital froissée et tachée de sang.


  — Ça, c’est bien de toi, Jake. Me traîner hors de mon lit pour me faire venir ici t’aider dans une de tes enquêtes.


  — Kate, je n’ai rien à voir avec…


  — Connaissez-vous cette femme ? demanda l’inspecteur.


  — C’est ma femme. Non, attendez. C’était. C’était ma femme.


  — Je suis en train de mourir, Jake. Le moins que tu puisses faire, c’est de reconnaître que nous sommes mariés.


  — Mais on ne l’est plus. Tu as divorcé pendant que j’étais au Frigo.


  — Qui t’as dit ça ? C’est la petite pute avec qui tu couches ?


  — Connaissez-vous cette personne ?


  Dan sortit du brouillard. Lui aussi portait une chemise d’hôpital souillée.


  — Papa, tu avais promis de nous aider. Mais tu n’as fait qu’embrouiller les choses, et maintenant Maman et moi nous allons mourir.


  — Tu n’es pas mort Dan. Tu es toujours debout et en bonne santé.


  — Ces personnes sont toutes les deux mêlées de près à la propagation de l’épidémie de peste dans San Francisco, accusa l’inspecteur Hachimitsu. J’ai l’intention de les garder pour…


  — Ne le laisse pas faire, Jake. (Kate était près de lui à présent.) Il va faire du mal à Danny.


  — Mon fils n’a absolument rien à voir avec…


  — Nous laisserons les juges en décider, monsieur Cardigan.


  — Arrête-le, Jake. (Kate lui plaça un couteau dans la main.)


  Jake regarda l’arme en fronçant les sourcils. La longue lame aiguisée était déjà pleine de sang.


  — Inspecteur, je ne vous laisserai pas arrêter mon fils.


  — Tue-le, Jake !


  Jake fit un effort désespéré et parvint à se relever. Il se dirigea en titubant vers le policier.


  — Vas-y, le pressa à nouveau Kate. Tue-le !


  Chapitre 35


  Jake avança vers l’inspecteur, essayant de le frapper avec le couteau.


  Hachimitsu l’évita sans problème. Souriant, il recula en faisant une courbette moqueuse dans le brouillard qui avait envahi la pièce.


  Jake le perdit de vue. Puis il distingua une silhouette dans la brume, mais qui ne ressemblait pas au policier.


  Tout d’un coup le brouillard disparut. Jake se retrouva assis par terre. Le couteau sanglant pendait mollement au bout de sa main droite.


  — Comment vas-tu, amigo ?


  — Vous n’êtes pas Hachimitsu.


  — Tant mieux, sinon je serais mort sur le dallage de ta salle de bains. Comment te sens-tu ?


  — Sid ? (Jake secoua lentement la tête de droite à gauche.) Je ne sais pas… mais bon sang, qu’est-ce qui se passe ? (Il remarqua qu’il était relié au boîtier cervical de Tek qui devait se trouver sur la table basse.)


  Sauf qu’il n’y avait pas de table.


  — Je sais que c’est risqué d’interrompre une séance de Tek avant que la puce ne soit entièrement consommée, expliqua son partenaire accroupi près de lui. Mais j’ai décidé de prendre le risque d’éteindre le bouton du gadget auquel tu étais relié.


  — On dirait que je m’en sors pas mal. Je ne pense pas que j’aurai des effets secondaires.


  — Que dirais-tu de te lever ?


  Jake y réfléchit tout en détachant avec précaution les électrodes, et en jetant l’attirail de Tek sur le sol.


  — Je crois qu’une fois debout, je pourrai tenir sur mes jambes. (Avec l’aide de Gomez, il se redressa en chancelant.) Comment se fait-il que tu ne sois pas à Tokyo ?


  — J’ai rappliqué ici aussi vite que j’ai pu pour te faire savoir que MacQuarrie était peut-être un androïde.


  — Peut-être, oui. Mais pas un kamikaze.


  — Non, ils avaient apparemment décidé de se débarrasser de toi d’une façon plus vicieuse. En tuant un flic local important, et en faisant croire que tu l’avais poignardé sous l’emprise du Tek.


  — Il est rare que les tekkies tuent des gens quand ils prennent leur dose.


  — Nous on le sait, mais ça n’aurait pas été évident d’en convaincre la police sur le champ. Surtout s’ils avaient débarqué ici pour trouver l’inspecteur mort dans les toilettes, et toi effondré ici avec un couteau ensanglanté dans une main, et un boîtier cérébral dans l’autre.


  — MacQuarrie – j’imagine que c’était l’androïde – m’a dit que Beth était blessée, se souvint-il. Il m’a ramené ici. J’ai vu le corps de l’inspecteur Hachimitsu, et puis… Ah oui, MacQuarrie m’a tiré dessus avec son pistolet paralysant. Il devait être réglé au minimum, parce que je ne suis resté inconscient que quelques minutes. Pendant ce temps-là, il m’a relié à ce foutu attirail de Tek. (Jake le laissa tomber par terre en même temps que le couteau.) Il a programmé le boîtier pour que j’aie une hallucination au cours de laquelle je tuerais l’inspecteur.


  — Pas mal comme plan, et qui s’appuie sur tes antécédents. Ils se débarrassent d’un policier local gênant, et ils te mettent hors d’état de nuire pour un certain temps, fit Gomez. J’imagine que les flics sont en train d’être prévenus en ce moment – ou qu’ils sont déjà en route.


  — Il faut que je retrouve Beth. Je m’inquiète pour elle.


  — Tu as une idée de l’endroit où la trouver ? (Gomez s’agenouilla près du couteau et sortit de sa poche une petite tige métallique.)


  Jake jeta un regard à la pendule-boule flottante.


  — Elle doit rendre visite à un de ses amis professeur en ce moment. On a rendez-vous près de chez lui dans une demi-heure.


  — Je suggère que tu empruntes mon véhicule et que tu fonces là-bas. (Il cliqua sur la tige qui devint orange vif, et la passa le long du couteau.) Ça va effacer toute trace de tes empreintes sur ce que j’imagine être l’arme du crime.


  — Peux-tu affronter tout seul les autorités locales ? (Jake, encore mal assuré sur ses jambes, se dirigeait vers la porte ouverte.)


  — Souviens-toi que j’ai été marié trois fois – ou est-ce que c’est quatre maintenant ? – jusqu’à présent dans cette vie, lui rappela Gomez. Je peux me sortir d’à peu près toutes les explications.


  — Où veux-tu qu’on se voie après ?


  — Il se trouve que je partage une planque discrète avec une de mes amies des médias. (Il lui donna une adresse.) Passe par la ruelle, amigo.


  — Ta copine de la presse, ça ne serait pas Natalie Dent ?


  — C’est elle, si. Je n’arrive pas à me débarrasser de cette jeune fille aux cheveux blond vénitien.


  — J’attends des nouvelles d’un informateur – tu le connais, c’est Horloge Parlante. Je lui dirai de m’appeler là-bas, si ça…


  — Pas de problème. Mais tu ferais mieux de partir muy pronto.


  Dans le lointain, on entendait monter le mugissement des sirènes de police.


  La cour de la maison du professeur Anthony Nikuya était envahie par un brouillard gris et froid. Jake avançait avec précaution dans l’allée de gravier blanc qui menait à la maison basse et trapue.


  Soudain, à sa droite, un bouquet de bambous artificiels se mit à bruire.


  Jake sortit son arme de son holster. Il distinguait quelque chose dans le brouillard, une forme sombre, au ras du sol.


  Pistolet au poing, il s’approcha.


  Un robot chromé vêtu d’un kimono de néosoie noire était à quatre pattes devant les hautes tiges minces de bambou jaunâtre. La partie supérieure de son crâne avait disparu et les rouages intérieurs pendaient hors de la cavité fumante.


  Il cliqueta encore dans une dernière convulsion et s’effondra aux pieds de Jake.


  Jake se baissa et continua d’avancer plus lentement vers la maison du professeur Nikuya.


  Les portes de plastiglas coulissantes avaient disparu. Elles avaient été détruites par des coups de feu, et l’entrée était jonchée d’éclats. Jake y trouva un second robot. Celui-ci gisait sur le dos, un grand trou au milieu de sa poitrine métallique.


  Dans le vestibule, un service à thé s’était brisé sur le sol. Une délicate théière blanche, parsemée de fleurs de cerisiers peintes à la main gisait en trois morceaux à l’entrée d’une des pièces. Le thé avait coulé, comme le sang d’un animal blessé.


  Jake retint son souffle pendant quelques instants et tendit l’oreille.


  Il entra dans la pièce. C’était un bureau, et un petit Japonais d’une quarantaine d’années était assis derrière la table. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce.


  L’homme, qui devait être Nikuya, était toujours en vie. Mais il avait été frappé par un puissant pistolet paralysant, et Jake estima qu’il resterait inconscient durant douze heures au moins.


  Il remarqua que l’ordinateur intégré au bureau avait été activé. Utilisant quelques trucs qu’il avait appris au cours des années, Jake réussit à convaincre le terminal de lui parler.


  — Que puis-je pour votre service, monsieur ? demanda-t-il d’une voix extrêmement polie.


  — Le professeur Nikuya était-il en train de vous consulter ?


  — Oui, c’est exact.


  — Y avait-il quelqu’un avec lui ?


  — Une jeune femme, à en juger par le son de sa voix. Une humaine, pas une androïde. Il l’appelait Beth.


  — Que s’est-il passé ?


  — Deux autres voix sont intervenues, masculines. La femme a crié. Ensuite, il y a eu un bruit qui devait être un fusil paralysant. Puis une brève lutte, suivie par le tir d’un pistolet paralysant.  Après ça, le silence. Le professeur est-il en vie ?


  — Oui. Sur quoi vous interrogeait-il ?


  — Lui et la jeune femme s’intéressaient apparemment aux activités récentes de la Yahukin Pharmaceutical Company de Kyoto. Mais il venait juste de commencer à poser des questions quand les intrus…


  — Posez votre arme, monsieur Cardigan, ordonna une voix depuis l’entrée. Ensuite, soyez assez aimable de bien vouloir lever les mains en l’air.


  Chapitre 36


  L’homme qui tenait le pistolaser dans sa main gauche était japonais. Rondouillard, il arborait un costume vert pâle et un grand sourire à fossettes.


  — Éloignez-vous du bureau, monsieur Cardigan. (Contournant les débris du service à thé qui jonchaient le vestibule, il entra dans la pièce. Il dégageait un fort parfum de santal.)


  Jake suivit ses instructions.


  — Très entêtant, ce parfum que vous portez, remarqua-t-il. Qui êtes-vous ?


  — C’est ma fragrance préférée, et j’en rajoute peut-être un peu, reconnut le Japonais en souriant de plus belle. Disons simplement que je suis affilié au cartel Hokori.


  — Vous êtes resté après qu’ils ont enlevé Beth, n’est-ce pas ?


  — Oui, au cas où vous réussiriez à échapper au piège qui vous était tendu, et où vous viendriez ici à la recherche de votre maîtresse.


  C’était une bonne idée, apparemment.


  — Alors vous détenez Beth ?


  — Elle est entre nos mains.


  — Pourquoi ?


  — On a eu le sentiment qu’elle ferait un otage utile, répondit-il. Et il y a apparemment un intérêt à la consulter concernant des questions techniques.


  — À propos de la peste ?


  Le sourire s’élargit encore.


  — Je vous suggère de m’accompagner.


  — Pour aller voir Tora Hokori ?


  — Il vaudrait mieux vous contenter de venir avec moi et garder vos questions pour plus tard. (Il indiqua la porte d’un geste de sa main armée.) Mon véhicule est garé dans l’allée derrière la maison.


  Haussant les épaules, Jake se dirigea vers la sortie. Le Japonais souriant le suivait de très près.


  Jake avait fait deux pas dans le vestibule quand il s’écria :


  — Merde ! (Il fit mine de glisser dans le thé renversé, et son pied droit se déroba.)


  Il se retourna, et s’agrippa au Japonais pour ne pas tomber. Cette manœuvre ne réussit qu’à les faire chuter tous les deux lourdement sur le sol.


  Jake donna alors un coup sec sur le bras de l’homme pour lui faire lâcher son arme, se redressa très vite, et lui balança un grand coup de pied dans l’entrejambe.


  Pendant que le Japonais se pliait en deux de douleur, Jake ramassa son arme, puis fonça récupérer la sienne qu’il avait abandonnée dans le bureau.


  De retour dans le vestibule, il dit à l’homme à terre :


  — Maintenant, tu vas me dire où ils ont emmené Beth.


  En grimaçant, le Japonais parvint à se remettre debout.


  — Votre conduite a été des plus cavalières, dit-il d’un air hautement réprobateur.


  — En effet, oui, reconnut Jake en souriant. Où est-elle ?


  — Nous n’avons vraiment pas les mêmes valeurs. (Il porta brusquement sa main droite à sa bouche.) Je n’ai aucune intention de trahir le…


  Le poison qu’il venait d’avaler était rapide et efficace. Il tomba par terre et il était mort moins de dix secondes plus tard.


  Jake le regarda en fronçant les sourcils.


  — Merde, dit-il pour la deuxième fois.


  ***


   


  — Encore des catcheurs, remarqua Gomez d’un air renfrogné. (Les mains profondément enfoncées dans les poches, il quitta l’allée brumeuse pour se glisser à l’intérieur de la pièce.)


  — Au moins ce ne sont pas des garces, comme celles que tu as voulu à tout prix libérer du Casino, fit Natalie en refermant la porte du bureau derrière lui. Je dois dire que nous avons eu beaucoup de chance de trouver cet endroit abandonné pour nous servir de base temporaire, et s’il n’y avait pas le fait que j’ai plusieurs collègues très obligeants ici à… Oh Gomez, qu’est-ce que tu t’es fait au visage ?


  Il alla jusqu’au bureau qui croulait sous une pile de posters fluos annonçant des spectacles anciens qui avaient eu lieu ici, au « RoboSumo Palace ».


  — J’ai été retenu par une discussion un peu prolongée avec la fine fleur de la police de Kyoto.


  — Mais tu es couvert de bleus et de coups. (Debout, serrant ses mains devant elle, elle l’observait.)


  — À son stade initial, notre conversation s’est révélée assez houleuse, avoua-t-il en s’asseyant avec précaution dans la chaise branlante derrière le bureau. C’est ce qui arrive quand les flics débarquent et vous surprennent avec le cadavre d’un de leurs inspecteurs.


  — C’était quel inspecteur ?


  Gomez, les sourcils toujours froncés, entreprit de lui raconter ce qui s’était passé dans la chambre de Jake et Beth à l’auberge.


  — Mais au bout du compte, la police a dû entendre raison, fit Natalie quand il eut terminé. Puisque tu es là.


  — Ils ont surtout entendu les menaces émanant des relations de Bascom au Japon.


  — Et Beth Kittridge, où est-elle ?


  — Jake est allé la chercher. Il n’est pas encore passé ici ?


  — Non, répondit Natalie en secouant la tête. Par contre un type affreux a débarqué ici tout à l’heure en prétendant être un informateur de Jake.


  — Oui, Jake devait lui dire de venir le voir ici.


  — Eh bien, il est venu.


  — Où est-il ? demanda Gomez en se levant.


  — Par là. (La journaliste rousse désignait du doigt le fond de la pièce.)


  — Je ne le vois pas.


  — Par terre, avec les robots catcheurs.


  Rangés contre le mur du fond s’alignaient six gros lutteurs sumo en costume. Un jeune Chinois très mince, vêtu d’un long manteau, était étendu au pied des deux piles de robots.


  — Hé, c’est Horloge Parlante. Qu’est-ce que tu lui as fait ?


  — Eh bien, il m’a paru très sournois et plutôt minable, alors quand il a insisté pour…


  — Bien sûr que ce type est sournois, chiquita. C’est l’une des caractéristiques de son métier.


  — J’ai utilisé mon pistolet paralysant, mais réglé au minimum. Il ne devrait pas tarder à se réveiller.


  Horloge Parlante se mit à remuer en gémissant.


  — Ouf, murmura le Chinois en s’asseyant et en secouant la tête. Quelle heure est-il ? (Il roula la manche droite de son vieux manteau, révélant un bras métallique argenté constellé de plus d’une douzaine de cadrans de montres.)


  — C’est un des trucs qui m’a aussi agacé chez lui, murmura Natalie à l’attention de Gomez. Il n’arrêtait pas de me proposer de me dire l’heure dans n’importe quelle ville paumée autour du…


  — Exactement 16 h 16 ici à Kyoto, fit le jeune homme pendant que Gomez l’aidait à se mettre debout. Salut Sid, ça fait plaisir de te revoir. On a eu du bon temps ensemble, hein, quand j’habitais dans le GLA Jake est déjà là ?


  — Il ne va pas tarder.


  — Si on était en Éthiopie maintenant, il serait exactement…


  — Horloge, tu as trouvé quelque chose d’important pour Jake ?


  L’informateur regardait d’un œil mauvais en direction de Natalie.


  — Cette pouffe, c’est ta copine ?


  — Relation d’affaires uniquement.


  — Merde, tu la baises pas, hein ? demanda Horloge parlante.


  — Non, non, non. (Gomez le conduisit jusqu’à la chaise.) Assieds-toi et reprends tes esprits.


  — J’aimerais vraiment croire, reprit Natalie, que si tu étais forcé de choisir entre moi et un minable des bas-fonds, tu n’hésiterais pas à…


  — Bastante, ça suffit, avertit Gomez avec un charmant sourire.


  — Je n’ai gardé que des bons souvenirs des fois où je vous ai fourni des informations, à toi et à Jake, fit Horloge Parlante en rapprochant une des montres de ses yeux. Ah… l’heure de Poughkeepsie est décalée de dix-huit secondes. Ça doit être un effet secondaire après le coup de paralyseur de cette meuf. Va falloir que j’ajoute le prix de la réparation à ta note, Sid, à moins que j’arrive à la bricoler tout seul. Laisse moi te dire d’homme à homme, que tu ne devrais peut-être pas te balader avec une dame qui descend les innocents plus vite que son ombre, ou…


  Quelqu’un venait de frapper à la porte.


  Natalie vérifia sur le moniteur vidéo et annonça :


  — Ça va, c’est Jake.


  — Mieux vaut tard que jamais, commenta Horloge Parlante.


  Chapitre 37


  Elle se réveilla dans l’obscurité.


  Beth, se retrouva allongée sur le dos, les yeux ouverts sur la nuit. Elle ignorait où elle se trouvait, mais l’endroit était humide et froid.


  Tout son corps lui faisait mal. Elle avait une conscience aiguë de chacun des os qui composait son squelette, et ils étaient tous douloureux. Sa peau la démangeait et la brûlait. Son pouls battait fort à ses oreilles.


  Quand Beth cligna des yeux, d’énormes fleurs jaunes brillantes éclatèrent dans le noir autour d’elle. En posant ses mains le long de ses flancs, elle sentit une espèce de tissu lisse et doux.


  Ils s’étaient servis d’un pistolet paralysant, elle s’en souvenait maintenant. Deux hommes grands et vêtus de noir avaient fait irruption dans le bureau. L’un deux, qui tenait un fusil paralysant argenté avait fait feu sur Tony Nikuya. L’autre homme, dont les yeux semblaient globuleux à travers les fentes de son masque en soie ajusté, avait tiré sur elle alors qu’elle contournait le bureau pour aller aider Tony.


  Pendant un moment elle se concentra sur sa respiration, inspirant et expirant lentement et avec précaution. Des douleurs aiguës la traversaient à chaque fois que l’air entrait dans sa poitrine.


  — Je me demande, se dit-elle, si ces types appartiennent à la bande de Tora Hokori.


  C’était sûrement le cas, ce qui voulait dire que Beth se trouvait quelque part dans le quartier général de Tora.


  Elle éloigna un peu plus sa main droite de son corps. À présent, elle ne sentait plus que de l’air froid à la place du tissu. Elle referma les doigts et saisit le bord de ce qui ressemblait à un lit de camp flottant.


  Beth fit un effort pour se mettre en position assise, et ses pieds touchèrent le sol de pierre. Le mouvement fit exploser d’autres fleurs jaunes dans l’obscurité. Cette fois, des flashes de lumière cramoisie étincelèrent entre les éclairs jaunes.


  Ils s’atténuèrent graduellement, comme les nausées qui l’avaient envahie quand elle s’était assise.


  — Pourquoi ne m’ont-ils pas tuée tout de suite ? Ils avaient peut-être autre chose en tête.


  Un peu à contrecœur, Beth lâcha le lit de camp et essaya de se mettre debout.


  Sa tête tourna encore, de nouvelles lumières apparurent là où il n’y en avait aucune. Le contrecoup d’une paralysie par agression armée était plus fort que ce qu’elle pensait.


  Très lentement, glissant un pied devant l’autre sur le sol de pierre, Beth se mit à marcher.


  — Il est possible que Tora veuille se servir de moi comme otage.


  Mais les choses n’étaient peut-être pas si simples. Ça pouvait être un plan pour capturer Jake, pour le tuer.


  — Ça suffit comme ça, s’admonesta-t-elle. Tu n’as pas assez d’informations.


  Elle fit lentement et avec précaution, dix pas dans l’obscurité. Elle s’arrêta, puis tendit une main devant elle. Ses doigts ne rencontrèrent que le vide. Elle fit un demi-tour complet, le bras toujours tendu, sans rien rencontrer d’autre.


  Beth reprit sa marche glissée avec patience. Elle se demandait :


  « Combien de temps suis-je restée inconsciente ? »


  Aucun moyen de le savoir. En fonction de l’intensité, un pistolet paralysant pouvait vous rendre inconscient quelques minutes, ou quinze heures, et même plus.


  Beth fit encore dix pas, et chercha encore autour d’elle. Toujours pas de mur.


  Elle se remit à marcher.


  Soudain, sans bruit et de façon tout à fait inattendue, un immense rectangle de lumière blanche aveuglante se découpa juste en face d’elle.


  ***


  Horloge Parlante tapota l’une de ses montres, et la regarda en louchant.


  — L’heure de Berkeley ne fonctionne plus du tout, gémit-il.


  Jake était assis au bord du bureau, balançant lentement une jambe.


  — Tu ferais mieux de me donner tout de suite les infos que tu as pour moi, conseilla-t-il d’un ton uni.


  — Oui, bien sûr. Excuse-moi. (Il redescendit sa manche et laissa retomber ses bras.) Tu m’avais demandé de vérifier les mouvements éventuels aux abords d’un certain entrepôt, à certaines dates précises, il y a quelques mois ?


  — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


  Horloge Parlante s’apprêtait à consulter une autre de ses montres quand il se ravisa soudain.


  — Je suis presque certain d’être tombé sur ce que tu cherchais, Jake. Aux environs de 10 h 17, le deuxième jour en question, un vieux type emmitouflé dans un fauteuil robotisé a été ramassé derrière l’entrepôt, et chargé dans un véhicule de la compagnie de taxis aériens Rakuda.


  — Ouais, on dirait bien que c’est ça, fit Jake. Où a-t-on emmené le passager ?


  — À la station thermale de Kenkoo. C’est dans les contreforts du mont Hei.


  Natalie, assise sur une chaise pliante près des sumos entassés s’écria :


  — Bingo ! Puis, son regard allant de Gomez à Jake, elle ajouta, excusez-moi.


  — Autre chose ? demanda Jake à l’informateur.


  — J’ai fait une vérification pour Yoshiko Kiru.


  — Et alors ?


  — Clean. C’était vraiment la meuf d’Itoko – et elle aidait ce pauvre mec sur ses enquêtes.


  — Merci. (Jake lui tendit une liasse de billets Banx.)


  — Dès que tu repasses en ville, fais-moi signe. (Sans même le compter, Horloge Parlante glissa l’argent dans la poche de son manteau avachi et prit congé.)


  Dès que la porte fut refermée, Jake se tourna vers la rousse Natalie :


  — C’était quoi cette exclamation tout à l’heure ?


  — Pendant que je poireautais ici, expliqua-t-elle, j’ai contacté quelques-unes de mes connaissances locales. Je suis pratiquement certaine que le docteur Hyaku utilise une partie de cet établissement thermal de Kenkoo comme laboratoire secret.


  — Qui est-ce ? demanda Jake.


  — Un illustre néobiologiste qui a disparu à peu près au moment où Chesterton quittait le Frigo, intervint Gomez. Il semble avoir trouvé pour l’instant un emploi lucratif auprès de notre chère petite Tora.


  — Ce type travaille vraisemblablement à la fabrication du virus synthétique que les seigneurs du Tek utilisent, fit Natalie. Et je parie que vous pensez que le vieux monsieur en fauteuil roulant était le docteur Chesterton.


  — Exact. J’avais demandé à Horloge de rechercher la trace de tout voyageur inhabituel qui aurait été embarqué à proximité de l’entrepôt, à peu près au moment où le caisson était arrivé là-bas.


  — Quel caisson ? Gomez, est-ce que tu as dissimulé…


  — Oh, trois fois rien, cara, dans la mosaïque compliquée de cette affaire, la rassura-t-il. Ne te tracasse pas, por favor.


  — Tu es un homme en qui il est difficile de croire longtemps.


  Gomez se tourna vers Jake :


  — Tu ne nous as pas encore parlé de Beth, amigo. Mais elle n’est pas avec toi, et tu n’as pas l’air très réjoui.


  — Ils l’ont enlevée. Il leur raconta ce qui s’était passé chez le professeur.


  — Deux tirs d’armes paralysantes. Ça signifie qu’ils ne l’ont pas tuée non plus. (Il fît un signe de tête à Natalie.) Tu as toujours cette photo sur toi ?


  — Oui, elle est là. (Elle la sortit de son sac et la tendit à Gomez, qui la passa à Jake.)


  — C’est comme ça que j’ai été mis au parfum pour le double de MacQuarrie, expliqua son partenaire. Mais note l’information la plus importante qu’on peut glaner sur ce bel exemple d’art photographique. À savoir qu’ils étaient en train, il y a très peu de temps, de construire également une androïde à l’effigie de Tora.


  Jake étudia la photo.


  — Peut-être parce que cet accident de train lui a causé de très graves blessures après tout.


  — Beth est une experte en androïdes, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr. Elle a participé à la construction de la réplique que je… avec qui j’ai travaillé au Mexique. (Il posa la photo sur la pile de vieilles affiches de catch.) Il est possible que Tora ait besoin de ses services.


  — Et il est possible qu’ils ne la tuent pas tout de suite à cause de ça.


  — Ce qu’il faut faire, maintenant, suggéra Natalie, c’est aller jeter un œil à cet établissement thermal.


  — J’aimerais bien voir les plans de l’endroit. (Jake se dirigea vers le vidéophone.) Et pour ça, Yoshiko Kiru va sûrement pouvoir nous aider.


  Chapitre 38


  C’était une paire de robots, grands et larges. Leurs corps d’émail noir étincelaient dans la violente lumière blanche du couloir.


  L’un d’entre eux s’avança à pas lourds et en silence dans la pièce. D’un geste, il invita Beth à le suivre.


  — Où allons-nous ? demanda-t-elle, et sa voix lui parut un peu grinçante.


  Le robot se contenta de répéter son geste.


  Elle hocha la tête et se dirigea vers l’ouverture du mur. L’autre robot remarqua que Beth vacillait un peu sur ses jambes et la saisit par le bras juste au-dessus du coude.


  — Aïe, hé ! fit-elle. C’est trop serré.


  Le mécanisme d’un noir luisant n’accorda aucune attention à sa plainte. Il s’engagea dans le tortueux couloir de pierre, en la tenant toujours aussi fermement.


  L’autre robot vint se placer à côté d’eux.


  — Pourriez-vous suggérer à votre partenaire de relâcher sa prise ? demanda Beth en se tournant vers lui.


  L’homme mécanique continua d’avancer droit devant lui sans répondre.


  Beth jugea que ses protestations n’auraient aucun effet. Elle s’efforça de penser à autre chose qu’à l’étreinte douloureuse des doigts métalliques sur son bras.


  Des baguettes lumineuses couraient le long du plafond bas et émettaient une lumière dure et blanchâtre, le genre de lumière qui vous donne envie de vous protéger les yeux.


  Les robots l’escortèrent le long d’un tunnel plein de virages qui semblait faire au moins trois kilomètres. Beth eut l’impression que la cellule où elle s’était réveillée devait se trouver à un niveau très profond, et qu’ils étaient remontés vers la surface.


  Ils arrivèrent devant une imposante porte en bois de teck. Les deux robots firent halte. Il s’écoula près d’une demi-minute avant que la porte ne s’ouvre en grinçant.


  Le robot noir la lâcha, tandis que l’autre la poussait en avant. Beth avança en titubant tandis que la lourde porte se refermait derrière elle.


  Elle se trouvait dans une immense pièce circulaire où il faisait froid. Le plafond était si haut qu’il se perdait dans l’ombre. À cent mètres devant elle se dressait un bouddha doré colossal, assis sur un piédestal de jade. Il faisait au moins trente mètres de haut, et irradiait d’une couleur d’ambre pâle, dans la lumière blafarde et humide de la pièce gigantesque.


  En se frottant le bras, elle fit quelques pas hésitants en direction du bouddha. Ses pas mal assurés et traînants résonnaient dans l’immense pièce glacée.


  — Bonjour, miss Kittridge.


  On distinguait un fauteuil en osier à haut dossier aux pieds de l’imposant bouddha doré, et dans le fauteuil, la silhouette affaissée d’une jeune femme aux cheveux noirs, vêtue d’un pantalon et d’une chemise sombres.


  — Vous êtes sans doute Tora Hokori. (Beth s’approcha de la forme assise.)


  — Pas exactement.


  Maintenant qu’elle était plus près, Beth remarqua que la jeune femme dans le fauteuil avait les yeux vides et fixes, et qu’elle ne respirait pas. S’arrêtant à quelques pas, elle déclara :


  — Ce n’est qu’un double androïde.


  — Venez par ici, je vous en prie.


  Beth se rendit compte que la voix n’émanait pas de l’androïde sans vie.


  Dans l’ombre, derrière le fauteuil à haut dossier, s’étalait un appareillage médical complexe et imposant, complété de plusieurs terminaux, d’appareils de contrôle et d’un serveur vocal. Un gros cylindre chromé reposait sur une petite table blanche, relié à d’innombrables fils de couleur qui semblaient tisser une toile.


  — L’accident de train, fit Beth à voix basse.


  — Mon corps, expliqua la voix de Tora Hokori depuis le serveur, n’a pas survécu à la catastrophe.


  — Mais ils ont sauvé votre cerveau.


  — Oui, nous avons des gens très habiles qui travaillent pour nous. Nous pouvons nous les offrir de toute évidence – et nous avons d’autres moyens de les acheter.


  Beth jeta un regard vers l’androïde silencieuse.


  — Pas tout à fait assez habiles, on dirait.


  — Jusqu’à présent, non, reconnut Tora. Pour une raison inconnue, mon nouveau corps continue à rejeter mon cerveau.


  — Quel dommage, fit Beth.


  — C’est l’une des choses dont je voudrais vous parler, lui apprit le serveur vocal. À condition ; bien sûr, que vous désiriez rester en vie.


  ***


  — Mince alors, quelle histoire ! (Dans son enthousiasme, Natalie recula presque dans les robosumos.) Ça va me donner un angle d’attaque du tonnerre et, malgré les critiques qui partagent ton point de vue, Gomez, et qui pensent que je suis une journaliste froide et sans cœur, je prouverai que je suis capable de montrer le côté humain des choses dans ce qui resterait sans ça une longue et sinistre histoire de…


  — Ferme ta boca, conseilla Gomez en la prenant cordialement par le bras.


  — Mais même toi, tu devrais te rendre compte que ça fera les gros titres, insista la rouquine. Un détective dur à cuire et grisonnant interrompt sa chasse aux seigneurs du Tek pour appeler Frisco et connaître le sort de sa famille frappée par l’épidémie et…


  — Bastante, lui dit Gomez comme Jake revenait du vidéophone. Quelles nouvelles de Kate, amigo ?


  — La situation est à peu près la même que quand j’ai quitté la Californie, répondit-il.


  — C’est bon signe, non ?


  — Ce n’est pas ce que pense Dan. (Jake s’assit derrière le bureau d’un air un peu las et poussa de côté la pile de vieilles affiches.) J’ai toujours l’impression qu’il croit que je le laisse tomber.


  — C’est une impression courante que tous les gosses de son âge essayent de donner, répondit son partenaire. J’ai fait le même coup à mon padre à l’époque.


  — Quel angle du tonnerre, murmura Natalie. Jake, ça vous ennuierait de me dire si vous…


  — Plus de questions, chiquita.


  Jake étala les cartes et les plans que Yoshiko Kiru venait juste de lui vidéofaxer.


  — Voilà la station thermale de Kenkoo et ses environs.


  Natalie se dégagea de Gomez pour se précipiter vers le bureau et poser un doigt sur la carte du dessus en disant :


  — Bingo.


  — Quoi encore ? demanda Jake en levant les yeux vers elle.


  — Eh bien, jetez simplement un coup d’œil à ce qui se trouve à moins d’un kilomètre de cette foutue station thermale. (Elle posa son doigt sur un point de la carte.) C’est le temple de Juunigwatsu. C’est l’un de ceux, je l’ai appris par des recherches assidues, qui est abandonné et inoccupé depuis des années. Nous savons déjà, en tout cas j’en suis convaincue, que Tora Hokori a établi son quartier général secret dans un temple de Kyoto. Alors voilà un temple abandonné, et il se trouve à quelques pas de l’établissement thermal où se planque certainement le docteur Hyaku pour fabriquer le virus de la peste.


  — En effet, reconnut Jake. Ça pourrait être le temple qui lui sert de base.


  Gomez étudia la carte par-dessus l’épaule de son partenaire.


  — Quoi qu’il en soit, il faut d’abord qu’on arrive à entrer dans l’établissement thermal de Kenkoo.


  — Mais pendant que vous faites ça tous les deux, dit la rouquine, moi je peux aller voir ce qui se passe dans le temple.


  Gomez secoua la tête.


  — Non, ce ne serait pas raisonnable. Aller braver le lion – en l’occurrence la tigresse – dans sa tanière, ce n’est pas ce qu’il faut faire pour le moment.


  — Bon sang, Gomez, tu continues à croire que je suis complètement incompétente.


  — Il vaudrait mieux, intervint Jake, que vous attendiez qu’on ait fini d’explorer la station thermale.


  — Mais…


  — Un bon reporter, continua Gomez, doit aussi être doué pour écouter.


  — Je peux écouter et parler en même temps. Et je pense vraiment que…


  — Regardez cet ensemble de plans. (Jake passa à une autre feuille.) On dirait qu’il y a un étage entier sous le bâtiment principal.


  — Ce serait un chouette endroit, remarqua Gomez, pour installer un labo clandestin.


  — On y accède par un passage près de la zone des bains publics.


  Gomez demanda :


  — Et tu as une idée du moyen pour pénétrer dans la station thermale au départ ?


  — J’en ai plusieurs, fit Jake en souriant.


  Chapitre 39


  — La prochaine fois, on tirera à pile ou face, grommela Gomez.


  — Ton châle est en train de glisser, fit Jake.


  Le soir tombait, et ils traversaient l’aire d’atterrissage près de la station thermale de Kenkoo. La nuit qui approchait était froide, le brouillard s’épaississait à nouveau. Les fleurs des dizaines de cerisiers qui entouraient la source thermale étaient grises et poussiéreuses.


  Gomez, les épaules baissées enveloppées d’un châle d’un rouge éclatant, avançait dans une chaise mécanique couleur bronze.


  — Je ne sais toujours pas pourquoi j’ai accepté de jouer ce rôle.


  — Parce que tu es plus convaincant que moi en invalide. (Jake portait la veste blanche du personnel médical.)


  — Au contraire, amigo. Il se trouve que je pète la forme. (Sa chaise roulante le conduisait dans l’allée de gravier vers l’établissement.)


  Le grand bâtiment était recouvert d’un toit rouge et or du style pagode sur lequel roucoulaient des colombes noir de suie.


  — Dans un sens, et bien qu’elle nous ait été utile, dit Jake en marchant à côté du fauteuil, j’aurais préféré que tu n’invites pas Natalie Dent.


  — Je n’avais pas vraiment le choix. C’est une muchacha très déterminée. D’abord elle sent à juste titre combien ce que je fais vaut la peine d’être publié. Ensuite… eh bien, ma foi, je ne voudrais pas avoir l’air prétentieux, mais je pense vraiment que cette petite en pince pour moi.


  — N’est-il pas étrange de voir à quel point il est parfois difficile de faire la distinction entre l’amour et la haine ? remarqua Jake. En tout cas vu de l’extérieur.


  — Sa prétendue aversion fait partie du jeu, expliqua Gomez comme ils atteignaient les larges portes de plastiglas. Il est vraiment dommage que je sois marié et fidèle en ce moment. Non pas que je souhaiterais avoir une liaison avec Nat, mais un tas d’autres femmes continuent à se jeter à ma tête. (Quand les portes coulissèrent Gomez s’affala un peu plus dans son fauteuil, et laissa échapper quelques gémissements.)


  Une mini-cascade et une rocaille se dressaient au centre de la vaste salle de réception. Derrière un grand bureau de lucite, près de la chute d’eau, trônait un bel androïde blond vêtu d’un long kimono blanc cassé.


  — Ah, vous devez être M. Chavez. (Il se leva et s’approcha d’eux en gloussant.) Le docteur Ahiru nous a appelés pour vous prendre un rendez-vous, monsieur.


  — Ah, le pouvoir de la corruption, fit Gomez dans sa barbe.


  — Monsieur, je suis sûr qu’après une séance d’une demi-heure dans l’une de nos merveilleuses suites Taiyoo, vous noterez déjà une nette amélioration. Vous devez être l’infirmier de M. Chavez, fit-il en se tournant vers Cardigan.


  — C’est exact, acquiesça Jake.


  — J’ignore si la langue japonaise vous est familière, messieurs, mais taiyoo signifie soleil, expliqua l’androïde. Dans sa suite, M. Chavez sera traité avec notre simulation de rayon solaire qui vous assure un…


  — Le docteur Ahiru m’a déjà fait tout le baratin, intervint Gomez. Si nous allions toute suite dans cette foutue chambre, hein ?


  — Grincheux et impatient. (Gloussant toujours, l’androïde se tourna vers Jake et lui fit un clin d’œil.) Beaucoup sont comme ça quand ils arrivent chez nous. (Il frappa dans ses mains.)


  Un robot chromé vêtu d’un kimono court de couleur rouge entra dans la pièce, s’inclinant d’abord devant l’androïde, puis devant Gomez.


  — En quoi puis-je vous être utile, monsieur ?


  — Juuku, escortez M. Chavez et son infirmier jusqu’à la suite Taiyoo n° 16 s’il vous plaît.


  — Ce sera fait. (Juuku s’inclina encore une fois, Juuku fit demi-tour pour se diriger vers une porte cintrée toute proche.)


  Gomez le suivit en roulant dans son fauteuil.


  — J’espère vraiment que ça va lui faire du bien, confia Jake à l’androïde avant de leur emboîter le pas.


  Ils descendirent un long couloir vide dont les murs étaient recouverts de fresques animées inspirées des peintures de Hokusai.


  Arrivé devant la suite n° 16, le robot argenté s’arrêta pour saluer de nouveau.


  Gomez sourit, sortit un pistolet paralysant de dessous son châle coloré et tira sur le robot.


  Jake rattrapa le robot, et le posa dans le fauteuil que son partenaire venait de quitter.


  La porte du n° 16 coulissa, le fauteuil et le robot neutralisé entrèrent dans la pièce, et la porte se referma.


  Gomez s’inclina vers Jake.


  — Descendons, proposa-t-il


  ***


  Revêtu d’un long kimono bleu ciel qui dissimulait ses vêtements, et muni d’une plyoéponge et d’un flacon de solution nettoyante, Gomez déambulait nonchalamment dans le couloir blanc.


  — Bonsoir, messieurs. Pouvez-vous m’indiquer la piscine ?


  Les deux gros gardes japonais bondirent tous deux de leurs fauteuils en osier. Ils dégainèrent leurs pistolaser pour les pointer en direction de l’intrus. Juste derrière eux, on apercevait une petite porte métallique.


  — Vous vous êtes gouré, mon pote, lui dit le plus costaud des deux, le chassant d’un geste de sa main armée. Les bains, c’est de l’autre côté.


  Gomez eut un sourire d’excuse, jetant un regard au plafond et aux murs tout blancs. Il n’aperçut aucune caméra.


  — Qu’est-ce que vous pensez de ça ? fît-il en secouant la tête. Ma femme m’a dit de – enfin, ce n’est pas vraiment ma femme, vous savez, bien qu’on voyage sous le nom de monsieur et madame. C’est parce que comme ça vous obtenez de bien meilleurs tarifs dans la plupart des…


  — Circulez, suggéra l’autre garde. (Il rangea son arme dans son holster et se rassit dans son fauteuil blanc.) Cette partie de l’établissement est fermée au public.


  — C’est vrai ? Ça alors, gloussa Gomez. Je disais justement à ma femme – enfin, vous voyez qui je veux dire. Je lui disais justement que la moitié des temples de cette foutue ville semblent être fermés au public. Mais je trouve qu’à cause de mon cœur – c’est un de ces nouveaux trucs en plastique et ils n’arrivent pas à faire fonctionner correctement le moteur. Je trouve qu’on devrait me laisser rentrer partout, étant donné que mon temps est sûrement compté, et que si je ne vois pas ça maintenant, eh bien…


  — Votre temps va vraiment être compté, mon vieux, à moins que vous ne vous décidiez à bouger votre cul de là. (Le plus balaise posa sa main sur l’épaule de Gomez, et commença à le pousser dans le couloir.)


  Au tournant, ils se retrouvèrent devant la porte en teck par laquelle Gomez était entré.


  — Vous ne la voyez pas cette porte de là où vous êtes assis, remarqua-t-il.


  — C’est celle qui est derrière nous qui nous intéresse.


  — N’est-ce pas intér… oh, Sainte Mère ! Le moteur a des ratés.


  Gomez haleta, chancela, et s’effondra sur le sol. (Il arqua le dos, donnant des coups de pied désordonnés.)


  — Hé, vous ne pouvez pas faire une attaque ici. (Le gros homme rangea son arme et s’agenouilla.)


  La porte de bois s’ouvrit à la volée. Jake, pistolet au poing, franchit le seuil et tira sur le garde.


  — Bingo, comme on dit. (Gomez se releva doucement.) Il n’y a pas de caméras de surveillance dans le couloir, amigo. On refait le même coup au deuxième ?


   


  — Seis. Ça fait exactement une demi-douzaine de brutes dégommées jusqu’ici, compta Gomez, en rattrapant le gros garde qu’il venait de neutraliser. (Il l’installa en position assise contre le mur blanc du couloir souterrain.)


  — Ça fait sept, corrigea Jake.


  — Oh, si. J’ai oublié celui que tu as descendu deux tournants plus haut.


  — D’après les plans d’étages fournis par Yoshiko, ce couloir principal va se diviser un peu plus loin.


  — Je prendrai à gauche, proposa son partenaire. Si on ne se retrouve pas à la bifurcation dans, disons, quinze minutes, on part à la recherche l’un de l’autre.


  — D’accord, fit Jake.


  Chapitre 40


  M. Chesterton était un homme grand et efflanqué. Ses rares cheveux étaient couleur de paille sale, sa blouse blanche de laboratoire était fripée et tachée. Dans le grand bureau aux murs blancs, il n’y avait rien d’autre qu’un divan noir et bas.


  — J’ai l’habitude de faire un somme tous les soirs à cette heure-ci, dit-il en s’asseyant et en passant sa main gauche aux doigts noueux dans ses cheveux.


  Jake s’était arrêté sur le seuil et observait l’homme sans rien dire.


  — C’est vous Cardigan, n’est-ce pas ?


  Jake hocha la tête.


  — Je m’en doutais. Elle m’a montré des photos de vous. Elle en a une sacrée collection. De face, de profil, des gros plans, des photos en pied. (Il se passa la main droite dans les cheveux.) Elle ne me les a pas réellement montrées, elle ne me les a pas tendues au sens littéral du terme. Ça ne lui est plus possible maintenant. Elle me les a fait montrer. Tora ne vous aime pas beaucoup. Elle vous considère comme un obstacle. Je peux vous demander quelque chose ?


  — Bien sûr. (Jake fit quelques pas en direction du savant.)


  — Je sais que vous avez séjourné au Frigo. Presque aussi longtemps que moi. Avez-vous l’impression maintenant que vous êtes libre, d’être un peu déphasé ? (Chesterton se frotta le genou.) J’ai l’impression de ne plus vraiment être à ma place. Je ne suis plus au diapason, et je ne m’y remettrai jamais. Une espèce de grave bouleversement temporel. Vous avez ressenti ça aussi ?


  — Oui, un peu. Il paraît que ça s’atténue, et que ça finit par disparaître.


  — Je ne suis pas du tout convaincu, en ce qui me concerne, en tout cas, que ça disparaîtra. (Chesterton l’étudia pendant quelques secondes en hochant la tête.) Vous participez à un raid massif sur notre cachette ?


  — Pas exactement.


  — Ça aussi c’est bizarre. Je ne peux pas me défaire du sentiment que tout va voler en éclats. On me retrouvera, vous savez, et on me renverra là-haut Avez-vous rêvé pendant que vous étiez au Frigo ?


  — Oui.


  — Ils disent, certains de mes éminents collègues, qu’on ne rêve pas. Mais je sais que oui. (Il soupira tristement.) J’ai rêvé de ma femme, de scènes dont je n’avais jamais été le témoin dans la réalité. Je la voyais, sans arrêt, dans ces affreux rêves interminables, faire l’amour avec d’autres. Le pire, c’est qu’il est impossible de hurler et de se réveiller. Pas quand on est au Frigo. Chaque rêve se déroule à l’infini. Pas moyen de savoir combien de temps ont pu durer certains d’entre eux. Avec combien d’hommes elle est allée.


  — Sonny et Tora ne vous ont pas forcé à recréer le virus, n’est-ce pas ? fit Jake. Vous avez fait tout ça volontairement.


  — Oui, c’est vrai, avoua le docteur Chesterton. Quand je me suis réveillé ici à Kyoto, on m’a expliqué ce qu’on attendait de moi. Une ville charmante, soit dit en passant. Très paisible. Les Hokori m’avaient fait revenir à la vie pour que je leur fournisse une quantité suffisante de mon XP-203 pour leur usage personnel. C’était le prix à payer. Si je refusais, ils avaient d’autres noms sur leur liste.


  — Ça ne vous a pas dérangé, l’usage qu’ils voulaient en faire ?


  — Pas spécialement, Cardigan. (Chesterton eut un petit rire.) Après tout, j’avais passé des années à faire le même travail pour le gouvernement. Là, je changeais simplement d’employeur.


  — Plusieurs milliers de personnes risquent de mourir à San Francisco.


  — Oui, c’est comme ça que mon virus synthétique fonctionne. Salement efficace. Cinquante ans au Frigo, c’est long. Tout cela, je vous assure, vaut bien mieux que…


  — Vous contribuez à tuer des gens.


  — Je l’ai toujours fait, Cardigan. C’était mon travail. Votre seule objection, c’est que les cibles ont changé.


  Jake répondit d’un ton égal :


  — Ce dont j’ai besoin, c’est…


  — Est-ce que je me trompe en pensant que votre femme est comme était la mienne ?


  — Je n’en sais rien.


  — Ce que je veux dire, c’est que votre femme vous a fait cocu. C’est un mot très démodé, mais très blessant pourtant. C’est principalement pour ça que je l’ai tuée.


  — L’antidote au…


  — Que ressentez-vous en pensant à l’infidélité de votre femme ?


  Jake se rapprocha encore.


  — Ce que je veux, c’est une copie des notes concernant vos recherches, et toute la réserve d’antidote qui peut être stockée ici.


  — Savez-vous comment le virus se transmet au départ ?


  — Par l’air, j’imagine, répandu sous la forme d’un nuage quelconque.


  — Exactement, approuva le docteur. Il est très facile à disséminer. En réalité, ils ont utilisé des pulvérisateurs de cette taille à peu près. (Il écarta ses mains osseuses d’environ un mètre.) Mais juste pour m’amuser, j’en ai aussi fabriqué un à taille réduite pour mon propre usage. (Il sortit un petit pistolet noir d’une des poches de sa blouse.)


  ***


   


  Marmonnant et trainant les pieds, le gros Japonais transporta le fauteuil en osier jusqu’à Beth. Il le posa brutalement et le poussa vers elle en faisant crisser les pieds sur le sol de pierre du temple glacé.


  — On aurait dû tuer cette salope depuis longtemps, fît-il en repartant vers l’énorme bouddha doré.


  — Il existe plusieurs raisons, fit la voix aux accents métalliques de Tora Hokori, de laisser vivre Miss Kittridge.


  Beth posa une main sur le bras du fauteuil mais resta debout.


  — Je dois vous dire que je n’ai pas particulièrement envie de vous aider, fit-elle en direction du container qui renfermait le cerveau de Tora.


  — Nous n’avons qu’à la tuer. (Le Japonais tira un pistolaser à la crosse en or de son holster d’épaule.)


  — Non, docteur Hyaku. Je vous prie de ranger cette arme stupide.


  — Une arme personnalisée comme celle-ci est loin d’être stupide, ma chère. (Le néobiologiste jeta un regard mauvais à Beth, puis au cylindre d’argent. En marmonnant, il fourra le splendide pistolet à l’intérieur de sa veste noire évasée.) Quand mes étudiants me l’ont offerte, l’honneur que cela représentait était considérable.


  — C’était il y a plusieurs années, rappela Tora. Depuis, votre réputation a bien baissé.


  — C’est une évidence Tora. Sans quoi, je ne travaillerais pas pour vous pour un salaire si bas que c’en est une insulte.


  Le serveur vocal fit un bruit de ferraille quand Tora éclata de rire.


  — Miss Kittridge, j’aimerais que vous me disiez à quel stade d’élaboration de son système anti-Tek était parvenu votre père.


  — Je ne sais pas vraiment, répondit Beth. Lui et moi ne nous voyons pas beaucoup, et je ne travaille plus avec lui.


  — Quel dommage. Je pense que les liens familiaux sont les plus importants que l’on peut avoir dans sa vie, fit Tora. Mon frère Sonny me manque toujours beaucoup. C’est pour cette raison que j’ai donné l’ordre de tuer certaines personnes. La vengeance.


  — Des gens comme Kurt Winterguild ?


  — Entre autres. Jake Cardigan fait aussi partie de ceux que je veux tuer.


  — Jake n’a rien eu à voir avec la mort de votre…


  — M’avez-vous fait venir dans cet endroit lugubre uniquement dans le but de me faire assister à ce débat sans intérêt ? s’impatienta le docteur Hyaku. Vous n’avez plus de corps Tora, mais moi si. Je ne supporte pas le froid et l’humidité qui règnent ici.


  — Les tombeaux sont souvent froids et humides, lui dit Tora. Nous laisserons de côté pour l’instant le problème des recherches de votre père. Vous êtes également un expert en robotique, n’est-ce pas miss Kittridge ?


  — Pas plus que les personnes qui travaillent déjà pour vous.


  — Néanmoins, j’aimerais que vous examiniez ce nouveau corps qu’ils m’ont fabriqué.


  — C’est une perte de temps, intervint le docteur. Votre cerveau ne fonctionnera jamais à l’intérieur de cet androïde, Tora. Acceptez cette situation, et laissez-nous continuer à…


  — Quelle est votre opinion, miss Kittridge ?


  — Installer un cerveau viable dans un corps d’emprunt androïde fait partie de la routine depuis des années, répondit-elle. Il n’y a aucune raison que ça ne marche pas pour vous.


  — Des bouffons, commenta le docteur Hyaku. Les techniciens qu’elle emploie sont des bouffons pour la plupart. Elle donne à beaucoup d’entre eux plus d’argent qu’elle ne m’offre à moi.


  — Si vous m’aidez, fit Tora, vous pouvez prolonger votre vie.


  — Et la vie de Jake ?


  — Il n’y a aucun espoir pour Jake Cardigan, répondit la voix de Tora. Il va mourir.


  Chapitre 41


  — Bien entendu, je suis moi-même immunisé depuis longtemps contre le XP-203, expliqua le docteur Chesterton en dirigeant le pistolet pulvérisateur vers Jake. Vous, par contre, n’avez pas cet avantage.


  Jake ne répondit rien et plongea brusquement de côté. Au même instant, il dégaina son pistolet paralysant et fît feu.


  Le rayon frappa Chesterton sur le côté. Il se redressa en tremblant et en grinçant des dents. Ses deux mains s’ouvrirent dans un geste brusque, et l’arme contenant le virus de la peste tomba par terre.


  La couleur se retira de son visage et sa peau prit une teinte grisâtre. Chesterton se mit à mordre violemment sa lèvre inférieure en émettant un bruit rauque qui ressemblait à un grognement. Du sang et de l’écume vinrent souiller le large sourire qui tordait sa bouche.


  Il parvint à poser une main sur sa poitrine avant de s’écrouler. Il rebondit contre le divan noir, et s’affala sur la moquette grise.


  Une mousse sanguinolente jaillit de ses lèvres déchirées. Son corps tout entier fut prit d’une convulsion, frissonna, puis s’immobilisa complètement.


  Le regard perplexe de Jake allait de l’homme effondré au pistolet qu’il tenait à la main.


  — Bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ?


  Il approcha de la silhouette étendue et posa un genou à terre. Comme il s’en était douté, Chesterton était mort.


  Il avait apparemment subi une commotion à la suite du rayon paralysant. Ça pouvait arriver, mais c’était rare. Jake avait entendu parler de quelques cas, mais n’en avait jamais été le témoin.


  — Merde, fit-il en se relevant. (Jake n’éprouvait aucune peine pour l’homme, mais il venait peut-être de perdre sa dernière chance de récupérer l’antidote.)


   


  Légèrement ramassé sur lui-même, tous les sens en alerte, Gomez avançait dans le couloir à la recherche de Jake. Le système de circulation d’air ne fonctionnait pas très bien dans cette partie du sous-sol, et plusieurs conduites du plafond émettaient des cliquettements continus.


  Gomez transportait une petite mallette en aluminium, qu’il avait récemment empruntée. Il s’arrêta brusquement, fit passer la mallette dans sa main gauche, et dégaina son arme. Devant lui, une porte était en train de s’ouvrir.


  Il poussa un petit soupir et baissa son arme.


  — Amigo, fit-il à voix basse.


  — J’espère que tu as eu plus de chance que moi. (Jake sortait, les mains vides, du bureau de Chesterton.)


  — Je ne me suis pas mal débrouillé, reconnut son partenaire en tapotant la mallette argentée. Y usted ?


  — Eh bien, j’ai trouvé Chesterton, fit Jake, désignant du pouce la porte fermée. Quand il a voulu essayer sur moi un échantillon du XP-203, j’ai utilisé mon pistolet paralysant. Il a eu une espèce de réaction négative – et il est mort.


  Gomez haussa les épaules.


  — Tora et compagnie ne le forçaient pas à travailler pour eux, n’est-ce pas ?


  — Non. Chesterton le faisait de son plein gré.


  — Alors, ça n’est pas une grosse perte.


  — Sauf qu’on n’a pas eu le temps de parler de l’antidote. Et je n’ai absolument rien trouvé dans son…


  — Aqui. (Avec un large sourire, Gomez brandit la mallette en aluminium.) Après avoir persuadé un robot technicien de soutenir notre cause, je suis maintenant l’heureux possesseur d’un exemplaire des notes de Chesterton sur la peste, ses origines, et sa guérison. Plus un échantillon du virus et, plus important encore, l’antidote lui-même. Donc, nous pouvons filer.


  — C’est formidable, Sid, fit Jake. Tout ce qu’il nous reste à faire maintenant, c’est de retrouver Beth. J’ai découvert qu’elle était détenue ici.


  — Alors elle est probablement dans le temple de Juunigwatsu. Tu sais lequel de ces tunnels y conduit ?


  — Oui.


  Gomez s’inclina comme un robot et suggéra :


  — Alors allons visiter le temple.


   


  — Nueve, compta Gomez en tirant le grand robot noir neutralisé sur le côté du tunnel de pierre à l’éclairage cru.


  — Dix, corrigea Jake.


  — Si, es verdad. J’oublie toujours celui que tu as descendu.


  Ils continuèrent en silence pendant encore quatre cents mètres, avant de rencontrer une imposante porte de teck.


  — Ça doit être le temple qui s’annonce.


  — Cuidado, avertit son partenaire.


  Jake entrouvrit la porte de quelques centimètres. Il ne rencontra que des ténèbres et de l’air froid.


  Puis il entendit le bruit d’une gifle.


  — Ça suffit, docteur Hyaku, menaça une voix dure et métallique.


  — Ses réponses irrévérencieuses m’exaspèrent.


  — Éloignez-vous d’elle.


  — Ne vous inquiétez pas, Tora. Il n’est pas très…


  Une autre gifle.


  — C’est Beth. (Jake ouvrit la porte un peu plus, et franchit le seuil.


  — Calme-toi. (Gomez ne parvint pas à le rattraper par le bras.)


  Jake se retrouva dans l’ombre qui entourait un immense bouddha doré, assis sur un piédestal sombre.


  Jake sortit son arme, et commença à contourner la gigantesque statue.


  Là, dans un cercle de lumière laiteuse, il aperçut Beth et un gros Japonais qui brandissait un pistolaser à la crosse en or. Il ne put identifier l’important équipement médical qui se trouvait derrière eux.


  — Laissez-la tranquille, cria Jake en se mettant à courir vers l’homme armé.


  Hyaku pivota et visa Jake.


  Beth saisit le dossier du fauteuil d’osier qu’elle balança de toutes ses forces.


  Deux pieds du fauteuil vinrent frapper le bras armé du docteur. Il poussa un hurlement tandis que le pistolaser lui échappait et s’envolait.


  L’arme monta jusqu’à trois mètres, tourbillonnant, et lançant des éclats de lumière, puis elle retomba.


  Quand elle heurta une longue pièce blanche appartenant à l’appareillage médical, le coup partit, et un rayon crépitant de lumière orange jaillit du canon. Le rayon frappa le cylindre qui contenait le cerveau de Tora, ouvrant une large brèche.


  Un terrible hurlement de douleur jaillit brièvement du serveur vocal.


  Le container argenté avait été coupé en deux, et son contenu glissa à l’extérieur. Le liquide de conservation et le cerveau lui-même s’échappèrent. La cervelle tremblotante glissa sur la table, puis tomba sur le sol de pierre froid.


  — Elle est morte. Vous avez tué Tora ! s’écria le docteur Hyaku.


  Jake l’empoigna par l’épaule et l’obligea à se retourner avant de le frapper deux fois au menton.


  Le docteur perdit connaissance, glissa et tomba. Il atterrit au beau milieu de la masse visqueuse, tout ce qui restait de Tora Hokori


  Chapitre 42


  Un fin brouillard dérivait à la surface de la baie de San Francisco cet après-midi. Le parking des visiteurs du Marina Hospital était lui aussi envahi de brume.


  Pendant un long moment après l’atterrissage, Jake resta adossé au siège de l’aéromobile.


  Beth lui toucha la joue.


  — Ça va ?


  — Hein ? (Son regard s’était perdu dans les volutes du brouillard.)


  — On est arrivés. Je pensais que tu étais au courant, étant donné que c’est toi qui pilotais cet engin.


  Jake secoua la tête.


  — Oui, désolé. Je pensais à autre chose. Ça arrive souvent quand on se fait vieux.


  — Kate va s’en sortir. Tu le sais déjà.


  — Bien sûr. Ce n’était pas à ça que je pensais. (Il déboucla son harnais de sécurité et descendit du véhicule.)


  — C’est Dan, alors ? (Beth le rejoignit et lui prit la main.)


  — Je suis heureux d’avoir à m’occuper de lui jusqu’à ce que Kate soit tirée d’affaire. Mais venir chercher Dan aujourd’hui – je ne sais pas. Ça me met mal à l’aise.


  — Ça ne sera pas aussi…


  — Jake, une déclaration !


  Ils venaient vers lui à travers le parking brumeux. Sept journalistes, y compris Pachter de Newz, Gary Insatsu du Shinbun Vidéonews Service, le grand robot chromé de Timelife Media, Ivey, du San Francisco Fax-Examiner, et la jeune femme aux cheveux argentés que Jake ne situait toujours pas.


  — Vous avez sauvé Frisco, fit Ivey l’efflanqué, alors dites-nous ce qu’on ressent.


  — D’abord, intervint Insatsu, dites-nous combien de personnes vous avez dû tuer au Japon pour vous emparer de l’antidote.


  — Messieurs, répondit Jake en ralentissant sans s’arrêter, l’agence de détectives Cosmos a publié un communiqué de presse ce matin dans le GLA. Cela devrait répondre à la plupart des…


  — Il ne mentionne pas l’histoire d’amour torride entre votre partenaire et une de nos meilleures journalistes, fit Pachter. Racontez-nous ça, Jake.


  — Laisse tomber, Pach, conseilla la journaliste aux cheveux gris. Jake, l’Agence nationale de contrôle des maladies a terminé les tests sur l’antidote et a autorisé son utilisation. Ça signifie que votre femme va être sauvée en même temps que…


  — Pour le moment, coupa-t-il, je suis venu récupérer mon fils. Quand ce sera fait, on pourra peut-être avoir une petite conversation tous ensemble. (Il pressa le pas.)


  — À propos de ces morts à Kyoto, insista Insatsu.


  La fille aux cheveux gris demanda :


  — À votre avis, quelle va être la réaction de votre femme quand elle va sortir du coma, à propos de votre liaison avec Miss Kittridge et… aïe !


  Beth venait de lui donner un coup de pied dans le tibia.


  Ils se libérèrent des journalistes et se dépêchèrent de rejoindre l’hôpital.


  À la réception, Jake reconnut le grand et mince docteur Gœdewaagen, le directeur du quartier d’isolement.


  — Docteur, je suis venu chercher mon fils. Il sort aujourd’hui.


  — Je ne comprends pas, monsieur Cardigan. Ça ne s’est pas bien passé en observation ?


  — En observation ? fit Jake en fronçant les sourcils. Mais nous venons juste d’arriver.


  — Mais je vous ai parlé là-bas il y a un peu moins de dix minutes. Je vous ai remis personnellement les papiers à remplir pour la sortie de votre fils, et je vous ai remercié pour…


  — Nom de Dieu, un kamikaze. (Jake lâcha Beth et s’engagea en courant dans la rampe d’accès.)


   


  D’après les panneaux fluos sur les murs, et les flèches tracées au sol, Jake n’avait plus qu’une rampe à grimper avant d’atteindre le service d’observation.


  Il lui avait fallu au moins cinq minutes pour arriver jusque-là, ce qui signifiait que le double androïde avait maintenant pratiquement un quart d’heure d’avance.


  Tout une partie de son être était tendue dans l’attente de l’horrible vacarme qui signifierait que le kamikaze était entré en contact avec son fils.


  — Maudite Tora, grognait-il en courant, cherchant à éviter les infirmières stupéfaites, et les robots médecins d’émail blanc inconscients de la situation.


  Jake savait qu’il aurait dû penser qu’ils essaieraient un truc comme ça. Le docteur Chesterton lui avait parlé de toutes ces photos de lui que Tora avait rassemblées. Des photos utiles à la construction d’une copie androïde convaincante. Un sosie bourré d’explosifs, programmé pour identifier Dan et pour exploser au moment où il le toucherait.


  Chaque inspiration était une brûlure pour ses poumons, et ses jambes commençaient à lui faire mal.


  — Pas le temps, se dit-il. Je n’aurai pas le temps de rejoindre Dan.


  Jake, ignorant la douleur, se força à accélérer.


  Deux portes battantes, devant lui, marquées « Observation ».


  Il les poussa et se retrouva dans un vaste espace sur le toit de l’hôpital. Un grand dôme de plastiglas coiffait la réception, et permettait de voir le ciel brumeux de l’après-midi. Une rampe jaune vif courait tout autour de la pièce ovale, parsemée régulièrement de bancs blancs où s’étaient installés quelques patients.


  Et, debout près d’un banc vide, à l’opposé de la vaste pièce, se tenait Jake Cardigan.


  Une reproduction drôlement fidèle.


  Il souriait, les bras tendus.


  À moins de cent mètres de là, Dan approchait, portant une petite valise en cuir, et accompagné par son amie l’infirmière. L’infirmière s’arrêta et lui tapota l’épaule. Dan repartit tout seul vers le kamikaze qui attendait.


  — Dan ! Fais demi-tour ! hurla Jake qui descendait la rampe en courant.


  Surpris, son fils s’arrêta et le regarda avec de grands yeux.


  Le double, lui, s’était mis en marche.


  — Danny, fit-il, tu me reconnais.


  — À terre, baisse-toi ! avertit Jake en courant avec toute l’énergie dont il était capable.


  Il rattrapa le kamikaze, lui donnant un coup d’épaule brutal.


  L’androïde tituba, et rentra en chancelant dans la paroi de plastiglas. L’un des panneaux vola en éclats, et l’androïde disparut dans la brume.


  Il était encore à quinze mètres du sol quand il explosa dans un bruit de tonnerre.


  Jake se détourna de l’après-midi brumeuse.


  Dan s’approchait lentement de lui. Un sourire s’élargissait sur son visage pâle.


  — Tu m’as sauvé la vie, dit-il tout bas en laissant tomber sa valise. (Puis il bondit en avant, jeta ses bras autour du cou de son père et le serra très fort.) Je t’aime.


  Jake lui rendit son étreinte. Il souriait.


  



   


   


  Impression réalisée par la


  SOCIÉTÉ NOUVELLE FIRMIN-DIDOT


  Mesnil-sur-l’Estrée


  pour le compte des Éditions IFRANE


  12, rue Eugène Flachat – 75017Paris


  en octobre 1995


  Imprimé en France


  Dépôt légal : octobre 1995


  N°d’impression : 32287


   


   

cover.jpeg
WILLIAM L SHATNER

E

~ LES SEIGNE[IRS






